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        Case est le meilleur cow-boy des interfaces, un hacker lâché sur les autoroutes du
cyberespace, le seul qui ait jamais traversé la matrice avant de rencontrer les mauvaises
personnes au mauvais moment…
      


    
         
      


    
        Première grande dystopie sociale aux côtés du 
        
          Blade Runner
        
         de Philip K. 
        Dick, un chef
d’œuvre prémonitoire, fondateur de la SF moderne.
      


    
         
      


    
        « Kaléidoscopique, picaresque, flashy, décadent… une incroyable performance, virtuose. »

        
          Washington Post
        
      


    
         
      


    
        « L’un des plus fameux bouquins du corpus SF dans son ensemble. » Olivier Girard, 
        
          Bifrost
        
      


    
         
      


    
        « S’inspirant des contre-cultures, Gibson signe des romans de science-fiction visionnaires. »

        
          Le Monde
        
      


    
         
      


    
        Dès sa parution en 1984 
        
          Neuromancien
        
         a remporté la sainte trinité des prix Hugo, Nebula et
Philip K. 
        Dick et s’est inscrit dans l’histoire comme un classique. 
        En inventant la notion de
cyberespace alors que l’internet balbutiait encore dans les états-majors militaires, Gibson
est devenu le père de la génération cyberpunk et a changé à tout jamais le visage de la
science-fiction mondiale et notre conscience de l’avenir.
      


    
         
      


    
        William Gibson vit à Vancouver (Canada). 
        Écrivain devenu classique avec 
        
          Neuromancien
        
        , son
premier roman, il peint de notre futur un tableau d’un réalisme visionnaire.
      


    
        Ses œuvres sont publiées en France au Diable vauvert. 
        
          Périphériques
        
         est adapté en série sur
Amazon Prime par Scott Smith et les producteurs de 
        
          Westworld
        
        .
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    Première partie  Le blues de Chiba


  




  

    
         
      


    
        
          
          1
        
      


    
         
      


    
        
          Le ciel au-dessus du port avait la couleur d’une
télévision allumée sur une chaîne défunte.
        
      


    
        
          Case se frayait un chemin à travers la foule devant
l’entrée du 
          
            Chat
          
           lorsqu’il entendit quelqu’un expliquer : « Je suis pas accro. 
          C’est juste mon corps qui
souffre d’une grosse carence en drogue. »
        
      


    
        
          Une voix et une blague typiques de l’Étendue. 
          Au

          
            Chatsubo
          
          , un bar pour expatriés, on pouvait boire
pendant une semaine sans jamais entendre deux
mots de japonais.
        
      


    
        
          Ratz bossait derrière le comptoir et sa prothèse de
bras se contractait avec monotonie pour remplir des
verres de Kirin à la pression. 
          En voyant Case, il sourit
et dévoila une dentition mêlant acier d’Europe de l’Est
et caries marron. 
          Case trouva une place au bar, entre le
bronzage improbable d’une des putes de Lonny Zone et
l’uniforme de marin immaculé d’un grand Africain aux
pommettes striées de cicatrices tribales bien alignées.
        
      


    
        
          
          « Wage est passé, tout à l’heure, avec deux joeboys,
dit Ratz en poussant une bière sur le comptoir de sa
main valide. 
          Peut-être qu’il voulait te voir, Case. »
        
      


    
        
          Celui-ci haussa les épaules. 
          La fille à sa droite
gloussa et lui donna un petit coup de coude.
        
      


    
        
          Le sourire du barman s’élargit. 
          Il était d’une laideur
légendaire. 
          À une époque où la beauté était abordable, s’en priver relevait d’une certaine noblesse.

          L’antique bras vrombit en prenant un autre verre. 
          Il
s’agissait d’une prothèse militaire russe, un manipulateur sept fonctions à rétroaction, gainé de plastique
rose taché.
        
      


    
        
          « T’es un vrai artiste, Herr Case. » Ratz poussa un
de ces grognements qui lui servaient de rire. 
          Il gratta
le t-shirt qui recouvrait sa bedaine de sa griffe rose.

          « Le roi de l’embrouille.
        
      


    
        
          — Ben ouais, dit Case avant de prendre une gorgée
de bière. 
          Faut bien qu’il y ait un roi, dans le coin,
parce que toi… »
        
      


    
        
          Le rire de la pute grimpa d’une octave.
        
      


    
        
          « T’es pas mieux, cocotte. 
          Alors, dégage, d’accord.

          Je suis super pote avec Zone. »
        
      


    
        
          Elle regarda Case dans les yeux et siffla tout doucement entre ses dents, sans presque remuer les lèvres.

          Mais elle s’en alla.
        
      


    
        
          « Merde, dit Case, c’est quoi ce rade ? 
          On peut
même pas boire un verre tranquille.
        
      


    
        
          — Ah, dit Ratz en frottant le comptoir abîmé de
son torchon. 
          Zone me refile un pourcentage. 
          Toi, je
te laisse bosser ici parce que ça m’amuse. »
        
      


    
        
          
          Lorsque Case s’empara de sa bière, un de ces
étranges instants de silence se fit, comme si des
centaines de conversations distinctes s’étaient arrêtées au même moment. 
          Puis le gloussement de la
pute, limite hystérique, retentit.
        
      


    
        
          « Un ange est passé, grommela Ratz.
        
      


    
        
          — Les Chinois j’te dis, brailla un Australien ivre.

          Ce sont ces foutus Chinois qui ont inventé la reconnexion neuronale. 
          Quitte à se faire charcuter, autant
aller là-bas. 
          Ce sont les meilleurs, mon pote…
        
      


    
        
          — Alors ça, dit Case à son verre, son amertume
remontant en lui comme de la bile, c’est vraiment
n’importe quoi. »
        
      


    
         
      


    
        
          Les Japonais en avaient déjà oublié plus sur la
neurochirurgie que les Chinois en avaient jamais su.

          Les cliniques clandestines de Chiba, à la pointe, se
perfectionnaient sans cesse, mais on ne pouvait tout
de même pas y soigner les ravages qu’il avait subis
dans cet hôtel de Memphis.
        
      


    
        
          Après un an passé ici, il rêvait encore du cyberespace, l’espoir s’amenuisant chaque nuit. 
          Malgré tout
le speed avalé, tous les trucs tentés et les raccourcis
pris dans la Cité Nocturne, il voyait toujours la
matrice dans son sommeil, treillis brillant de logique
déployé sur un vide incolore… L’Étendue se trouvait désormais très loin au-delà du Pacifique et il
n’était plus un as de l’interface, un cow-boy du cyberespace. 
          Rien qu’un petit voyou qui essayait de s’en
sortir. 
          Mais les rêves tombaient sur la nuit japonaise

          
          comme du vaudou trépidant et il s’en languissait,
pleurait dans son sommeil et se réveillait seul dans
le noir, recroquevillé dans le sarcophage d’un hôtel
capsule, serrant, les doigts crispés, le matelas en
mousse à mémoire de forme, pour tenter d’atteindre
l’interface absente.
        
      


    
         
      


    
        
          « J’ai vu ta meuf hier soir, dit Ratz en donnant à
Case sa deuxième Kirin.
        
      


    
        
          — J’ai pas de meuf, dit-il avant de boire une gorgée.
        
      


    
        
          — Mademoiselle Linda Lee. »
        
      


    
        
          Case secoua la tête.
        
      


    
        
          « Pas de nana ? 
          Rien ? 
          Que du business, l’artiste ?

          Tu ne te concentres que sur les affaires ? » De la chair
ridée entourait les petits yeux marron et enfoncés du
barman. 
          « Je crois que je te préférais avec elle. 
          Tu riais
plus. 
          Là, tu risques de te la jouer trop artiste un de
ces soirs, et de finir dans la cuve d’une clinique, en
pièces détachées.
        
      


    
        
          — Tu me brises le cœur, Ratz. »
        
      


    
        
          Il termina sa bière, paya et s’en alla, ses hautes
épaules étroites voûtées sous le nylon kaki de son
coupe-vent taché de pluie. 
          Il fila parmi la foule de
Ninsei dans l’odeur rance de sa propre sueur.
        
      


    
         
      


    
        
          Case avait vingt-quatre ans. 
          À vingt-deux, il
était un cow-boy, un voleur, un des meilleurs de
l’Étendue. 
          Il avait été formé par le haut du panier,
McCoy Pauley et Bobby Quine, des légendes dans
leur domaine. 
          Surfant sur un afflux quasi constant

          
          d’adrénaline généré par sa jeunesse et sa compétence,
il se branchait sur une bécane de cyberespace qui
projetait sa conscience désincarnée dans l’hallucination consensuelle représentée par la matrice. 
          C’était
un voleur qui travaillait pour d’autres voleurs, plus
riches, des employeurs qui lui fournissaient les logiciels exotiques requis pour pénétrer les murs brillants
des systèmes des entreprises et ouvrir des fenêtres
vers d’immenses champs de données.
        
      


    
        
          Il avait commis l’erreur classique, celle qu’il s’était
juré d’éviter. 
          Il avait volé ses patrons. 
          Il avait gardé
quelque chose pour lui et tenté de le fourguer à un
receleur à Amsterdam. 
          Il ne savait toujours pas très
bien comment il s’était fait prendre, et peu importait
désormais. 
          Il s’était alors cru perdu, déjà mort, mais
eux s’étaient contentés de sourire. 
          Aucun problème,
lui avaient-ils dit, il pouvait garder l’argent. 
          Il allait en
avoir besoin. 
          Parce que – sans cesser de sourire – ils
allaient faire en sorte qu’il ne puisse plus jamais
travailler.
        
      


    
        
          Ils avaient endommagé son système nerveux avec
une mycotoxine russe conçue pendant la guerre.
        
      


    
        
          Attaché sur un lit d’un hôtel de Memphis, il avait
halluciné pendant trente heures tandis que son talent
se délitait un micron après l’autre.
        
      


    
        
          Des dégâts minuscules, subtils et d’une efficacité
redoutable.
        
      


    
        
          Pour Case, qui avait vécu dans l’exultation incorporelle du cyberespace, ce fut la chute. 
          Dans les
bars qu’il fréquentait lorsqu’il était un cador des

          
          cow-boys, l’élite faisait montre d’un mépris désinvolte pour la chair. 
          Le corps n’était que de la viande.

          Case se retrouvait prisonnier de sa propre chair.
        
      


    
         
      


    
        
          Tous ses biens avaient été aussitôt convertis en
nouveaux yens, une grosse liasse de vieille monnaie
papier qui s’échangeait en circuit fermé sur les
marchés noirs de la planète comme les coquillages
dans les îles Trobriand. 
          Effectuer des transactions
légales en liquide dans l’Étendue s’avérait difficile ;
au Japon, c’était déjà interdit.
        
      


    
        
          Il était intimement persuadé qu’il trouverait
un remède au Japon. 
          À Chiba. 
          Dans une clinique
autorisée ou sous le manteau, grâce à la médecine
clandestine. 
          Plaque tournante des implants, des
connexions neuronales et de la microbionique,
Chiba attirait les sous-cultures techno-criminelles de
l’Étendue.
        
      


    
        
          À Chiba, deux mois d’examens et de consultations avaient vidé ses réserves de nouveaux yens. 
          Les
employés des cliniques occultes, son dernier espoir,
s’étaient contentés d’admirer l’expertise avec laquelle
il avait été mutilé avant de lentement secouer la tête.
        
      


    
        
          Il dormait désormais dans les capsules les moins
chères, près du port, sous les lampadaires quartz-halogènes qui éclairaient les quais toute la nuit comme
d’immenses scènes de théâtre ; l’éclat du ciel télévisuel y masquait les lumières de Tokyo et même les
gigantesques logos holographiques de la Fuji Electric
Company. 
          La baie de Tokyo n’était qu’une étendue

          
          noire où les mouettes tournaient au-dessus de plaques
flottantes de mousse blanche. 
          Par-delà le port se trouvait la ville, dômes d’usines dominés par les vastes cubes
des arcologies d’entreprises. 
          Une étroite frontière de
rues plus anciennes la séparait des quais, une zone sans
nom officiel. 
          La Cité Nocturne, avec Ninsei en son
centre. 
          Le jour, les bars de Ninsei étaient invisibles,
volets fermés, néons éteints, hologrammes inertes, et
attendaient sous le ciel d’argent empoisonné.
        
      


    
         
      


    
        
          Deux pâtés de maisons à l’ouest du 
          
            Chat
          
          , dans un
salon de thé du nom de 
          
            Jarre de Thé
          
          , Case fit passer la
première gélule de la soirée avec un double espresso :
un octogone plat et rose, une variété puissante de
dex brésilienne qu’il avait achetée à une des filles de
Zone.
        
      


    
        
          Les murs du 
          
            Jarre
          
           étaient couverts de miroirs encadrés de néon rouge.
        
      


    
        
          Au début, seul à Chiba, avec peu d’argent et encore
moins d’espoir de trouver un remède, il avait sombré
dans les pires excès et tenté de se refaire avec une
violence froide qui ne lui ressemblait pas. 
          Le premier
mois, il avait tué deux hommes et une femme pour
une somme qui, un an auparavant, lui aurait semblé
ridicule. 
          Ninsei l’avait tellement épuisé que la rue
elle-même ne lui paraissait plus que l’extériorisation
d’un désir de mort, un poison secret dont il ignorait
être porteur.
        
      


    
        
          La Cité Nocturne ressemblait à une expérience
démente de darwinisme social, conçue par un

          
          chercheur qui s’ennuyait, le pouce appuyé sur le
bouton d’avance rapide. 
          Si l’on cessait de magouiller,
on sombrait sans aucune trace, mais si l’on bougeait
trop vite, on brisait la fragile tension de surface du
marché noir ; dans tous les cas, on disparaissait en
ne laissant qu’un vague souvenir dans l’esprit d’un
habitué des lieux tel que Ratz, même si un cœur, des
poumons ou des reins pouvaient survivre au service
d’un étranger possédant assez de nouveaux yens pour
les cuves des cliniques.
        
      


    
        
          Le bourdonnement subliminal des affaires était
constant, ici, et la mort la punition acceptée en cas de
paresse, de négligence, d’inélégance ou d’incapacité
à répondre aux exigences d’un protocole complexe.
        
      


    
        
          Seul à une table du 
          
            Jarre de Thé
          
          , tandis que l’octogone montait, des gouttes de sueur perlant de ses
paumes et soudain conscient de chaque poil qui fourmillait sur ses bras et son torse, Case savait qu’il s’était
lancé dans une partie contre lui-même, un très vieux
jeu qui n’avait pas de nom, un dernier solitaire. 
          Il ne
portait plus d’arme, ne prenait plus les précautions
basiques. 
          Il acceptait tous les plans, bossait vite et
s’était taillé la réputation de pouvoir tout obtenir. 
          Au
fond de lui, il voyait bien que ses clients, de plus en
plus rares, discernaient parfaitement sa trajectoire vers
l’auto-anéantissement, mais il se consolait en se disant
que cela ne durerait plus très longtemps. 
          Et ce dédain
de la mort n’était troublé que par l’idée de Linda Lee.
        
      


    
        
          Il l’avait trouvée, un soir de pluie, dans une salle
d’arcade.
        
      


    
        
          
          Sous des fantômes luisant à travers une brume
bleue de fumée de cigarette, d’hologrammes de

          
            Wizard’s Castle
          
          , de 
          
            Tank War Europa
          
          , de 
          
            New York
skyline
          
          … Et désormais, il se la rappelait ainsi, son
visage dans la lumière agitée des lasers, ses traits
réduits à l’état de code : ses pommettes embrasées
de pourpre lorsque le château du sorcier brûlait, son
front baigné d’azur quand Munich tombait sous les
tanks, la bouche parsemée d’or ardent au moment
où un curseur volant projetait des étincelles depuis
la paroi d’un gratte-ciel. 
          Il était bien défoncé ce soir-là, avec une brique de kétamine de Wage en route
pour Yokohama et l’argent déjà dans la poche. 
          En
entrant, il avait échappé à la chaude pluie qui crépitait sur le trottoir de Ninsei et la fille lui avait paru
choisie pour lui, un visage parmi les dizaines face aux
consoles, absorbée dans son jeu. 
          Elle arborait alors
une expression qu’il avait revue, une heure plus tard,
tandis qu’elle dormait dans une capsule près du port,
la lèvre supérieure comme le trait d’un oiseau en vol
dessiné par un enfant.
        
      


    
        
          Il traversa la salle pour s’approcher d’elle, encore
excité par le deal qu’il venait de faire, et la vit lever la
tête. 
          Yeux gris cernés d’un noir mal étalé. 
          Le regard
d’un animal pris dans des phares.
        
      


    
        
          Leur nuit ensemble s’était prolongée jusqu’au
matin et des billets à l’hoverport pour son premier
voyage de l’autre côté de la baie. 
          La pluie continuait
de tomber sur Harajuku, perlait sur la veste en plastique de la fille tandis que des groupes de gamins

          
          de Tokyo en mocassins blancs et capes transparentes
filaient le long des boutiques cotées et elle s’était
arrêtée avec lui devant le fracas nocturne d’un salon
de pachinko avant de lui prendre la main comme un
gamin.
        
      


    
        
          Un mois suffit au gestalt de drogue et de tension
dans lequel il évoluait pour transformer les yeux
perpétuellement ébahis de la jeune femme en puits
d’addiction. 
          Il vit sa personnalité se fragmenter, se
détacher comme un iceberg et des pans s’en éloigner
jusqu’à ce qu’il n’en reste plus que l’âpre manque, la
carapace affamée de la dépendance. 
          Il la regarda chercher le prochain fix avec une concentration qui lui
rappelait les mantes religieuses vendues dans les étals
de Shiga, près des cuves de carpes bleues mutantes et
des crickets dans des cages en bambou.
        
      


    
        
          Il observa sa tasse vide et l’anneau noir, au fond,
qui vibrait sous l’effet du speed. 
          Une patine de
minuscules éraflures recouvrait le dessus de table
marron. 
          Avec la dex qui remontait dans sa colonne
vertébrale, il vit les innombrables impacts nécessaires
à l’obtention d’une telle surface. 
          Le 
          
            Jarre
          
           était décoré
dans un style daté, et anonyme, du siècle précédent,
un mélange improbable de Japon traditionnel et de
pâle plastique de Milan, mais tout semblait recouvert d’une légère pellicule, comme si l’agacement
d’un million de clients avait, d’une manière ou d’une
autre, attaqué les miroirs et le plastique autrefois
immaculé, laissant chaque surface voilée d’une substance qui ne partirait jamais.
        
      


    
        
          
          « Hé, Case, mon pote… »
        
      


    
        
          Il leva les yeux, croisa le regard gris cerné de noir.

          Elle portait une combinaison orbitale française
délavée et des tennis blanches toutes neuves.
        
      


    
        
          « Je te cherchais, mec. » Elle s’installa en face de
lui, les coudes sur la table. 
          Les manches de sa tenue
bleue manquaient, arrachées au niveau des épaules ;
par automatisme, il vérifia ses bras à la recherche de
traces de patchs ou d’aiguilles. 
          « Tu veux une clope ? »
        
      


    
        
          Elle sortit un paquet froissé de Yeheyuan filtres
d’une poche à sa cheville et lui en proposa une. 
          Il la
prit, et elle l’alluma avec un tube de plastique rouge.
        
      


    
        
          « Tu dors bien, Case ? 
          T’as l’air crevé. »
        
      


    
        
          Son accent trahissait ses origines, la partie sud de
l’Étendue, vers Atlanta. 
          La peau sous ses yeux était
pâle, semblait malade, mais la chair restait douce
et ferme. 
          Elle avait vingt ans. 
          De nouvelles rides de
douleur commençaient à apparaître aux coins de sa
bouche. 
          Elle portait les cheveux tirés en arrière, attachés par un bandeau de soie aux motifs imprimés qui
représentaient des micro-circuits ou le plan d’une
ville.
        
      


    
        
          « Si j’oublie pas de prendre mes cachets », dit-il,
frappé par une vague tangible de nostalgie, le désir
et la solitude accompagnant l’amphétamine, sur la
même longueur d’onde.
        
      


    
        
          Il se rappelait l’odeur de sa peau dans les ténèbres
surchauffées d’une capsule près du port, les mains de
Linda jointes dans le bas de son dos.
        
      


    
        
          
            La chair
          
          , se dit-il, 
          
            et ses désirs
          
          .
        
      


    
        
          
          « Wage, annonça-t-elle en plissant les yeux. 
          Il veut
te foutre une balle dans la tête. »
        
      


    
        
          Elle alluma sa cigarette.
        
      


    
        
          « Tu sors ça d’où ? 
          De Ratz ? 
          T’as parlé à Ratz ?
        
      


    
        
          — Non. 
          Mona. 
          Son nouveau copain est un des
gars de Wage.
        
      


    
        
          — Je ne lui dois pas assez. 
          S’il me bute, il n’aura
jamais sa thune. »
        
      


    
        
          Il haussa les épaules.
        
      


    
        
          « Y a trop de monde qui lui doit du blé, Case.

          Tu serviras peut-être d’exemple. 
          T’as intérêt à faire
gaffe.
        
      


    
        
          — D’accord. 
          Et toi, Linda ? 
          T’as un endroit où
dormir ?
        
      


    
        
          — Dormir. » Elle secoua la tête. 
          « Ouais, Case. »
        
      


    
        
          Elle frissonna, penchée en avant au-dessus de la
table, le visage recouvert d’une pellicule de sueur.
        
      


    
        
          « Tiens », dit-il en sortant de la poche de son coupe-vent un billet froissé de cinquante.
        
      


    
        
          Il le lissa par réflexe, sous la table, puis le plia en
quatre et lui donna.
        
      


    
        
          « T’en as besoin, chéri. 
          Tu ferais mieux de le filer
à Wage. »
        
      


    
        
          Il y avait quelque chose dans les yeux gris qu’il ne
parvenait pas à déchiffrer, quelque chose qu’il n’avait
encore jamais vu là.
        
      


    
        
          « Je lui en dois bien plus que ça. 
          Prends-le. 
          Je vais
bientôt toucher du blé, mentit-il en regardant ses
nouveaux yens disparaître dans une poche à fermeture éclair.
        
      


    
        
          
          — Dès que tu as l’argent, Case, va vite trouver
Wage.
        
      


    
        
          — À plus, Linda, dit-il en se levant.
        
      


    
        
          — D’acc. » Un millimètre de blanc apparut sous
chacune des pupilles de la jeune femme. 
          
            Sanpaku
          
          .

          « Fais gaffe à toi. »
        
      


    
        
          Il hocha la tête, pressé de partir.
        
      


    
        
          Il regarda en arrière tandis que la porte en plastique
se refermait dans son dos et il vit les yeux de la fille
réfléchis dans une cage de néon rouge.
        
      


    
         
      


    
        
          Vendredi soir à Ninsei.
        
      


    
        
          Il longea des vendeurs de yakitoris et des salons
de massage, un café franchisé 
          
            Beautiful Girl
          
          , le
vacarme électronique d’une arcade. 
          Il évita un

          
            sarariman
          
           en costume sombre et repéra le logo
Mitsubishi – Genentech tatoué sur le revers de sa
main droite.
        
      


    
        
          Était-ce un vrai ? 
          Si c’était le cas, se dit-il, il risquait
d’avoir des problèmes. 
          Sinon, bien fait pour lui.

          Les cadres les plus haut placés de 
          
            MG
          
           se voyaient
implanter des micro-processeurs dernier cri pour
surveiller les niveaux de mutagènes dans leur sang.

          Dans la Cité Nocturne, ce genre de matos attirait
les ennuis et pouvait se terminer en aller simple dans
une clinique clandestine.
        
      


    
        
          Le 
          
            sarariman
          
           était japonais, mais la foule de Ninsei
était surtout composée de 
          
            gaijin
          
          . 
          Des groupes de
marins venus du port, des touristes solitaires et crispés
à la recherche de plaisirs que l’on ne trouvait dans

          
          aucun guide touristique, des baraqués de l’Étendue
arborant greffes et implants et une dizaine d’espèces
d’escrocs et de putes en tout genre, submergeant la
rue dans une danse de désir et de transactions.
        
      


    
        
          D’innombrables théories expliquaient pourquoi
Chiba tolérait l’enclave de Ninsei, mais Case aimait
l’idée que les yakuzas préservaient l’endroit comme
une sorte de parc historique rappelant leurs origines
modestes. 
          Mais il lui semblait aussi que les technologies naissantes nécessitaient des zones de non-droit,
que la Cité Nocturne n’existait pas pour ses habitants, mais comme terrain de jeu laissé délibérément
sans surveillance pour la technologie elle-même.
        
      


    
        
          Linda avait-elle raison ? 
          se demanda-t-il, en levant
les yeux vers les lumières. 
          Wage le ferait-il abattre
pour l’exemple ? 
          Ça n’avait aucune logique, mais
Wage s’adonnait surtout au trafic de produits biologiques prohibés, un domaine réservé aux tarés.
        
      


    
        
          Néanmoins d’après Linda, Wage voulait sa mort.

          La première chose qu’avait comprise Case à propos
du marché noir, était que ni l’acheteur ni le vendeur
n’avaient vraiment besoin de lui. 
          L’intermédiaire
devait faire en sorte de devenir un mal nécessaire. 
          Case
s’était taillé une place discutable dans l’écosystème
criminel de la Cité Nocturne à coup de mensonges et
de trahisons. 
          Il sentait désormais les murs autour de
lui s’effondrer, et en tirait une étrange euphorie.
        
      


    
        
          La semaine précédente, il avait retardé le transfert
d’un extrait de glande synthétique pour le revendre
avec une meilleure marge. 
          Et Wage, son premier

          
          fournisseur, n’avait pas dû apprécier. 
          Il vivait depuis
neuf ans à Chiba et était un des rares trafiquants 
          
            gaijin

          
          ayant réussi à créer des liens avec le monde criminel
très hiérarchisé en dehors de la Cité Nocturne. 
          Les
matériels génétiques et les hormones arrivaient à
Ninsei par un réseau complexe de couvertures et de
paravents. 
          Wage était parvenu, sans que l’on sache bien
comment, à remonter une fois à la source, et il possédait depuis des connexions dans une dizaine de villes.
        
      


    
        
          Case observait la vitrine d’une boutique qui vendait
de petits objets brillants aux marins. 
          Montres, crans
d’arrêt, briquets, 
          
            VTR
          
           portables, interfaces simstim,

          
            manriki
          
           lestés et 
          
            shuriken
          
          . 
          Les 
          
            shuriken
          
          , étoiles
d’argent aux pointes aiguisées, l’avaient toujours
fasciné. 
          Certaines étaient chromées, d’autres noires,
d’autres encore recouvertes d’un revêtement arc-en-ciel évoquant de l’huile sur de l’eau. 
          Mais les étoiles
chromées attiraient son regard. 
          Elles étaient accrochées avec du fil de pêche en nylon invisible devant
une étoffe pourpre, leurs centres frappés de symboles
de dragon ou de yin-yang. 
          Elles captaient les éclats
des néons de la rue en les déformant et Case s’imagina qu’il s’agissait des étoiles qui le guidaient, son
destin figuré sous la forme d’une constellation de
chrome bon marché.
        
      


    
        
          « Julie, dit-il aux étoiles. 
          C’est le moment d’aller
voir ce bon vieux Julie. 
          Il sera au courant. »
        
      


    
         
      


    
        
          Julius Deane avait cent trente-cinq ans et chaque
semaine, il dépensait une fortune en sérums et

          
          hormones pour altérer son métabolisme. 
          Mais sa
première défense contre le vieillissement restait son
voyage annuel à Tokyo où des chirurgiens génétiques reprogrammaient le code de son 
          
            ADN
          
          , une
opération qui n’existait pas à Chiba. 
          Puis il s’envolait pour Hong Kong et commandait ses chemises
et ses costumes de l’année. 
          Abstinent sexuel et d’une
patience inhumaine, il ne semblait tirer du plaisir que
de sa passion pour les formes ésotériques de couture.

          Case ne l’avait jamais vu porter deux fois le même
costume, alors que sa garde-robe paraissait uniquement composée de reconstitutions méticuleuses de
vêtements du siècle passé. 
          Il affectionnait les lunettes
de vue aux montures dorées, fines et travaillées, polies
à partir de petits morceaux de quartz synthétique
roses et biseautés comme les miroirs d’une maison
de poupée victorienne.
        
      


    
        
          Une partie de ses bureaux situés dans un entrepôt
derrière Ninsei, paraissait avoir été décorée, des
années plus tôt, avec un assemblage aléatoire de
meubles européens, comme si Deane avait un jour
envisagé de s’y installer. 
          Des bibliothèques néo-aztèques prenaient la poussière contre un mur de la
pièce où Case attendait. 
          Deux lampes bulbeuses
de style Disney étaient bizarrement perchées sur
une table basse en acier laqué de rouge et digne de
Kandinsky. 
          Une horloge à la Dalí était accrochée sur la
cloison entre les étagères, le cadran déformé pendant
vers le sol de béton. 
          Ses aiguilles en hologrammes se
modifiaient pour correspondre aux circonvolutions

          
          du cadran en tournant, mais sans jamais donner
la bonne heure. 
          La pièce était remplie de modules
d’expédition en fibre de verre d’où émanait une forte
odeur de bonbons au gingembre.
        
      


    
        
          « Tu ne m’as pas l’air menaçant, vieux, dit la voix
désincarnée de Deane. 
          Entre. »
        
      


    
        
          Des verrous magnétiques s’écartèrent tout autour
de l’immense porte en imitation bois de rose à
gauche des bibliothèques. 
          
            JULIUS DEANE IMPORT
EXPORT
          
           annonçait des capitales auto-adhésives qui
se décollaient du plastique. 
          Si les meubles éparpillés
dans l’antichambre improvisée de Deane évoquaient
la fin du siècle précédent, le bureau, lui, semblait se
rattacher à son début.
        
      


    
        
          Le visage lisse et rose de Deane observait Case
sous l’éclairage vert foncé d’une vieille lampe en
cuivre à l’abat-jour de verre. 
          L’importateur était
à l’abri derrière un grand bureau d’acier peint et
flanqué d’immenses classeurs à tiroirs en bois pâle.

          Le genre de mobilier, supposait Case, où l’on devait
autrefois ranger des papiers et des archives. 
          La table
de travail était jonchée de cassettes, de rouleaux
d’impressions jaunies et de pièces détachées appartenant à une sorte de machine à écrire mécanique
que Deane ne trouvait visiblement pas le temps de
remonter.
        
      


    
        
          « Qu’est-ce qui t’amène, mon pote ? 
          demanda-t-il
en proposant à Case un mince bonbon emballé dans
du papier au motif d’échiquier. 
          Goûte-moi ça. 
          Ting
Ting Djahe, les meilleurs. »
        
      


    
        
          
          Case refusa la confiserie, s’assit dans un siège inclinable en bois et passa son pouce sur la couture usée
d’une jambe de son jean.
        
      


    
        
          « Julie, il paraît que Wage veut me tuer.
        
      


    
        
          — Ah. 
          Bon. 
          Et qui t’a dit ça ?
        
      


    
        
          — Des gens.
        
      


    
        
          — Des gens, répéta Deane en suçant un bonbon
au gingembre. 
          Qui ça ? 
          Des amis ? »
        
      


    
        
          Case acquiesça.
        
      


    
        
          « C’est pas toujours facile de savoir qui sont ses
amis, non ?
        
      


    
        
          — Je lui dois un peu d’argent, Deane. 
          Il t’a dit
quelque chose ?
        
      


    
        
          — Je ne l’ai pas vu depuis un bail. » Puis il soupira.

          « Même si j’étais au courant, je ne pourrais peut-être
pas t’en parler. 
          Tu sais comment c’est. 
          Tu comprends.
        
      


    
        
          — Non. 
          C’est comment ?
        
      


    
        
          — Il est important pour les affaires, Case.
        
      


    
        
          — Ouais. 
          Mais il veut me tuer, Julie ?
        
      


    
        
          — Pas que je sache. » Deane haussa les épaules. 
          Ils
auraient tout aussi bien pu être en train de discuter
des tarifs des bonbons. 
          « Si ça se révèle être une
rumeur sans fondement, vieux, reviens dans une
semaine et je te mettrai sur le coup d’un arrivage de
Singapour.
        
      


    
        
          — Du 
          
            Nan Hai Hotel
          
           de Bencoolen Street ?
        
      


    
        
          — Un peu de discrétion, allons ! »
        
      


    
        
          Deane sourit. 
          Le bureau d’acier était équipé d’une
fortune en matériel anti-surveillance.
        
      


    
        
          « À la prochaine, Julie. 
          Je saluerai Wage de ta part. »
        
      


    
        
          
          Les doigts de Deane vinrent caresser le nœud
parfait de sa cravate en soie pâle.
        
      


    
         
      


    
        
          Il ne s’était guère éloigné du bureau de Deane lorsqu’il eut la brusque et intime sensation d’être suivi.

          Et de très près.
        
      


    
        
          Case s’était habitué à cultiver une légère paranoïa.

          Il fallait simplement la maîtriser. 
          Mais cela pouvait
s’avérer délicat après quelques octogones. 
          Il affronta
la poussée d’adrénaline, effaça toute expression sur ses
traits fins et tenta de se fondre dans la foule. 
          Il s’arrêta
devant la vitrine éteinte d’une boutique de chirurgie
fermée pour rénovation. 
          Les mains dans les poches de
sa veste, il observa, à travers la vitre, un losange plat
de chair in vitro posé sur un socle sculpté en imitation
de jade. 
          La couleur de la peau lui rappela les putes
de Zone ; une interface numérique lumineuse tatouée
dessus était reliée à une puce sous-cutanée. 
          Pourquoi
s’embêter avec une opération, songea-t-il, tandis que
de la sueur coulait sur ses côtes, alors qu’on pouvait se
trimballer avec le truc dans une poche ?
        
      


    
        
          Sans bouger la tête, il leva les yeux et examina le
reflet de la foule qui passait.
        
      


    
        
          Là.
        
      


    
        
          Derrière des marins en uniforme kaki à manches
courtes. 
          Cheveux bruns, lunettes aux verres-miroirs,
vêtements sombres, mince…
        
      


    
        
          Et disparu.
        
      


    
        
          Case se mit alors à courir, penché en avant, se
frayant un chemin entre les corps.
        
      


    
        
          
          « Tu me loues un flingue, Shin ? »
        
      


    
        
          Le garçon sourit.
        
      


    
        
          « Deux heures. » Ils baignaient dans l’odeur des
fruits de mer frais à l’arrière d’un étal de sushis de
Shiga. 
          « Reviens dans deux heures.
        
      


    
        
          — J’en ai besoin tout de suite, mec. 
          T’as rien, là ? »
        
      


    
        
          Shin fouilla derrière une paire de bidons de deux
litres autrefois remplis de raifort en poudre. 
          Il sortit
un paquet fin enveloppé de plastique gris.
        
      


    
        
          « Taser. 
          Une heure, vingt nouveaux yens. 
          Trente de
caution.
        
      


    
        
          — Merde. 
          C’est pas ça qu’il me faut. 
          Mais un
flingue. 
          Pour tirer sur quelqu’un, tu piges ? »
        
      


    
        
          Le serveur haussa les épaules, reposa le taser derrière
les bidons de raifort.
        
      


    
        
          « Deux heures. »
        
      


    
         
      


    
        
          Il entra dans la boutique sans prendre la peine de
jeter un coup d’œil aux 
          
            shurikens
          
           exposés. 
          Il n’en
avait jamais lancé un de sa vie.
        
      


    
        
          Il acheta deux paquets de Yeheyuan avec une puce
de la Mitsubishi Bank au nom de Charles Derek
May. 
          Ce qui valait mieux que le Truman Starr inscrit
sur son passeport.
        
      


    
        
          La femme derrière le comptoir paraissait un peu
plus âgée que le vieux Deane, mais sans avoir eu
recours à la science. 
          Il sortit son mince rouleau de
nouveaux yens de sa poche et lui montra.
        
      


    
        
          « Je voudrais acheter une arme. »
        
      


    
        
          Elle désigna une étagère remplie de couteaux.
        
      


    
        
          
          « Non, dit-il. 
          Je n’aime pas les couteaux. »
        
      


    
        
          Elle tira une boîte oblongue de sous la caisse.

          Couvercle en carton jaune, frappé de l’image rudimentaire d’un cobra enroulé, le cou dressé. 
          Elle
contenait huit cylindres identiques enveloppés dans
du papier. 
          Il regarda les doigts couverts de taches
brunes de la vieille retirer l’emballage de l’un d’entre
eux. 
          Elle leva, pour lui montrer, le tube d’acier doté
d’une lanière de cuir à une extrémité et d’une petite
pyramide de bronze à l’autre. 
          Elle prit le tube dans
une main, la pyramide entre le pouce et l’index
de l’autre et tira. 
          Trois morceaux télescopiques de
ressorts hélicoïdaux très serrés se déplièrent et se
bloquèrent.
        
      


    
        
          « Cobra », dit-elle.
        
      


    
         
      


    
        
          Sous le crépitement des néons de Ninsei, le ciel
était d’une teinte grise menaçante. 
          L’atmosphère
s’était dégradée, plus agressive. 
          La moitié de la population portait des masques filtrants. 
          Case avait passé
dix minutes dans des toilettes, à chercher comment
dissimuler son cobra ; il avait fini par en coincer la
poignée dans la ceinture de son jean, le tube incliné
devant son estomac. 
          Il avait l’impression que l’arme
risquait de tomber sur le trottoir à chaque pas, mais
sa présence le rassurait.
        
      


    
        
          Le 
          
            Chat
          
           n’était pas vraiment un bar de dealers, mais
les soirs de semaine, il attirait ce genre de faune. 
          Les
vendredis et les samedis, c’était différent. 
          La plupart
des habitués, toujours présents, disparaissaient

          
          derrière un afflux de marins qui servaient de proies
à certains spécialistes. 
          En passant la porte, Case
chercha Ratz, mais le barman resta invisible. 
          Lonny
Zone, le maquereau à demeure, était accro à une
marque d’hypnotiques appelés Danseurs de Nuage
par les Japonais. 
          Case croisa son regard et lui fit
signe de le rejoindre au bar. 
          Zone traversa la foule au
ralenti, son long visage flasque et serein.
        
      


    
        
          « T’as vu Wage, ce soir, Lonny ? »
        
      


    
        
          Zone l’observa avec son calme habituel. 
          Il secoua
la tête.
        
      


    
        
          « T’es sûr, mec ?
        
      


    
        
          — Peut-être au 
          
            Namban
          
          . 
          Y a genre deux heures.
        
      


    
        
          — Y avait des joeboys avec lui ? 
          Un maigre avec des
cheveux bruns et une veste noire ?
        
      


    
        
          — Non, finit par dire Zone, son front lisse plissé
pour indiquer l’effort que lui coûtait de se rappeler un
détail aussi inutile. 
          Des baraqués. 
          Avec des implants. »
        
      


    
        
          On voyait très peu de blanc, et encore moins d’iris,
dans les yeux de Zone ; sous les paupières tombantes,
ses pupilles étaient dilatées, énormes. 
          Il observa
longuement le visage de Case puis baissa le regard et
remarqua la bosse de la matraque d’acier.
        
      


    
        
          « Cobra, dit-il en haussant un sourcil. 
          Tu veux te
payer quelqu’un ?
        
      


    
        
          — À la prochaine, Lonny. »
        
      


    
        
          Case quitta le bar.
        
      


    
         
      


    
        
          Il était de nouveau suivi. 
          Il en était persuadé. 
          Il
ressentit une pointe d’allégresse, les octogones et

          
          l’adrénaline se mêlant à autre chose. 
          
            Ça te plaît
          
          , se
dit-il, 
          
            tu es dingue
          
          .
        
      


    
        
          Parce que, d’une certaine façon, tout ceci ressemblait à une virée, curieuse et très approximative, dans
la matrice. 
          Une fois bien défoncé, se retrouver dans
une situation désespérée et étrangement arbitraire
permettait de percevoir Ninsei sous la forme d’un
champ de données, de la même façon que la matrice
lui rappelait autrefois des protéines transportant l’information cellulaire. 
          Puis l’on pouvait alors s’élancer
à toute vitesse, concentré à mort, mais isolé de la
danse des trafics, du transfert d’information et des
données faites chair dans les labyrinthes du marché
noir…
        
      


    
        
          
            Vas-y, Case
          
          , se dit-il. 
          
            Attire-les. 
            Ils ne s’y attendent
pas.
          
           Il n’était qu’à quelques dizaines de mètres de l’arcade où il avait rencontré Linda Lee.
        
      


    
        
          Il fonça sur Ninsei et éparpilla un groupe de marins
en balade. 
          L’un d’entre eux lui cria dessus en espagnol. 
          Puis, à l’intérieur, il se retrouva submergé par
le vacarme comme par une déferlante, les infrasons
vrombissant au creux de son estomac. 
          Quelqu’un
réussit une frappe de dix mégatonnes à 
          
            Tank War
Europa
          
           et une fausse détonation noya la salle sous un
bruit blanc tandis qu’un hologramme de boule de
feu colorée forma un champignon jusqu’au plafond.

          Case tourna à droite et monta un escalier d’aggloméré que personne n’avait jamais pris la peine de
peindre. 
          Il était déjà venu ici, une fois, en compagnie
de Wage, pour discuter d’un deal de déclencheurs

          
          hormonaux prohibés avec un type nommé Matsuga.

          Il se rappelait le couloir, son tapis couvert de taches,
les rangées de portes identiques qui donnaient sur de
minuscules bureaux. 
          L’une d’entre elles était ouverte.

          Une Japonaise en t-shirt noir sans manches leva les
yeux d’un terminal blanc, une affiche touristique
vantant la Grèce derrière la tête, le bleu égéen éclaboussé d’idéogrammes.
        
      


    
        
          « Appelez la sécurité », lui dit Case.
        
      


    
        
          Puis il s’élança dans le couloir en courant et disparut
de sa vue. 
          Les deux dernières portes étaient fermées
et, se dit-il, verrouillées. 
          Il se retourna et frappa, de la
semelle de ses tennis en nylon, la porte bleue en aggloméré laqué tout au bout. 
          Du matériau bon marché
tomba de l’encadrement brisé lorsqu’elle s’ouvrit.

          À l’intérieur, dans les ténèbres, la courbe blanche
d’un boîtier de terminal. 
          Il se précipita alors sur la
porte à sa droite et, les deux mains sur la poignée
en plastique transparent, appuya de toutes ses forces.

          Quelque chose céda et il entra. 
          C’était ici que Wage
et lui avaient rencontré Matsuga, mais l’entreprise
qui servait de couverture à ce dernier avait depuis
longtemps disparu. 
          Pas de terminal. 
          Rien du tout. 
          La
lumière de la ruelle derrière l’arcade filtrait à travers
le plastique couvert de suie. 
          Il distingua, au sol, des
câbles de fibre optique dépassant d’une prise dans un
mur, un tas d’emballages de bouffe abandonnés et
un ventilateur électrique privé de ses pales.
        
      


    
        
          La fenêtre n’était qu’un unique panneau de plastique bon marché. 
          Il retira sa veste, l’enroula autour

          
          de sa main droite et frappa. 
          Il le cassa, mais dut
donner deux coups de plus pour le détacher du cadre.

          Une alarme se mit à sonner par-dessus le chaos sourd
des jeux, déclenchée par la fenêtre brisée ou par la
fille à l’autre bout du couloir.
        
      


    
        
          Case se retourna, renfila sa veste et déplia entièrement le cobra.
        
      


    
        
          La porte étant fermée, il espérait que ceux qui le
suivaient se diraient qu’il était passé par celle qu’il
avait défoncée. 
          La pyramide en bronze du cobra se
mit à vibrer doucement, le manche en ressort amplifiant sa pulsation.
        
      


    
        
          Rien ne bougea. 
          Il n’y avait que le bruit de l’alarme, le
fracas des jeux et son cœur qui tambourinait. 
          La peur
débarqua comme une amie perdue de vue. 
          Le froid et
vif mécanisme de la paranoïa de la dex remplacé par
une simple terreur animale. 
          Il avait si longtemps vécu
sur le fil d’une anxiété constante qu’il avait presque
oublié la teneur de la véritable angoisse.
        
      


    
        
          Cette pièce était le genre d’endroit où l’on mourait.

          Il pouvait très bien y passer. 
          Ils avaient peut-être des
flingues…
        
      


    
        
          Un grand bruit à l’autre bout du couloir. 
          Une voix
d’homme criant en japonais. 
          Un hurlement de pure
terreur. 
          Un nouveau fracas.
        
      


    
        
          Puis des pas, calmes, qui approchent.
        
      


    
        
          Qui dépassent sa porte fermée. 
          Qui s’arrêtent le
temps de trois rapides battements de son cœur. 
          Et
qui repartent. 
          Un, deux, trois. 
          Un talon de botte
frottant le tapis.
        
      


    
        
          
          Le peu de courage qui demeurait depuis son
dernier octogone s’évanouit. 
          Il replia le cobra dans sa
poignée et fonça vers la fenêtre, aveuglé par la peur,
les nerfs à vif. 
          Il se retrouva à l’extérieur, en l’air, et
chuta avant de se rendre compte de ce qu’il avait fait.

          L’impact contre le trottoir fit remonter des élancements de douleur dans ses tibias.
        
      


    
        
          Un mince trait de lumière provenant d’une trappe
de service entrouverte dévoilait un tas de fibres
optiques et le châssis d’une borne d’arcade abandonnée. 
          Il était tombé le visage contre un morceau
de carton trempé ; il roula sur un côté, jusque dans
l’ombre de la machine. 
          La fenêtre du bureau formait
un carré de lumière tamisée. 
          L’alarme hululait
toujours, plus forte ici, tandis que le mur derrière lui
assourdissait le vacarme des jeux.
        
      


    
        
          Un visage apparut par la fenêtre, rétro-éclairé par
les tubes fluorescents du couloir, puis s’évanouit. 
          Il
revint sans que Case ne puisse distinguer ses traits.

          Reflet argenté au niveau des yeux.
        
      


    
        
          « Merde », dit quelqu’un, une femme, avec un
accent du nord de l’Étendue.
        
      


    
        
          La tête disparut. 
          Case resta allongé sous la borne le
temps de compter jusqu’à vingt puis il se leva. 
          Le cobra
d’acier était toujours dans sa main et il mit quelques
secondes à se souvenir de quoi il s’agissait. 
          Il partit dans
la ruelle en boitant pour ménager sa cheville gauche.
        
      


    
         
      


    
        
          Le pistolet de Shin, une imitation vietnamienne
d’une copie sud-américaine de Walther 
          
            PPK
          
          , datait

          
          de cinquante ans. 
          Double action sur le premier tir,
détente très dure, calibre .22 Long Rifle, même si Case
aurait préféré des balles à l’azoture de plomb plutôt
que les simples pointes creuses que lui avait vendues
Shin. 
          Cela restait néanmoins une arme de poing avec
neuf munitions qu’il serra dans la poche de sa veste en
descendant Shiga depuis l’étal de sushis. 
          Le manche,
en plastique rouge éclatant, représentait une silhouette
de dragon dressé contre lequel il pouvait frotter son
pouce dans le noir. 
          Il jeta le cobra dans une poubelle
sur Ninsei et avala un autre octogone.
        
      


    
        
          Le cachet alluma ses circuits et il se laissa porter,
par la montée, de Shiga jusqu’à Ninsei puis jusqu’à
Baiitsu. 
          Il ne lui semblait plus être suivi. 
          Tant mieux.

          Il avait des appels à passer, des affaires à conclure et
pas de temps à perdre. 
          Au début de Baiitsu, vers le
port, se dressait un immeuble de bureaux anonyme
de dix étages, en affreuses briques jaunes et aux
fenêtres sombres. 
          En tendant le cou, on pouvait tout
de même distinguer une pâle lueur qui sortait du
toit. 
          Un néon éteint près de l’entrée principale indiquait 
          
            CHEAP HOTEL
          
           sous un amas d’idéogrammes.

          Si l’endroit possédait un autre nom, Case l’ignorait ;
tout le monde l’appelait le 
          
            Cheap Hotel
          
          , l’hôtel pas
cher. 
          On y accédait par une ruelle perpendiculaire à
Baiitsu où un ascenseur attendait en bas d’une cage
transparente. 
          L’élévateur, comme l’enseigne 
          
            Cheap
Hotel
          
          , n’était pas prévu à l’origine et avait été attaché
au bâtiment avec du bambou et de la colle époxy.

          Case grimpa dans la cabine en plastique et se servit

          
          de sa clé, un morceau de bande magnétique rigide
dépourvu d’inscription.
        
      


    
        
          Il y louait une capsule, à la semaine, depuis son
arrivée à Chiba, mais il n’y avait jamais dormi. 
          Il
passait ses nuits dans des endroits encore moins
chers.
        
      


    
        
          L’ascenseur empestait le parfum et la cigarette ;
ses panneaux griffés étaient couverts de taches de
pouce. 
          En dépassant le cinquième étage, il vit les
lumières de Ninsei. 
          Il tapota le manche du pistolet
tandis que la cabine ralentissait dans un sifflement
croissant. 
          Comme toujours, elle s’arrêta avec une
violente secousse à laquelle il s’était préparé. 
          Il
sortit dans la cour qui faisait office de hall d’entrée
et de jardin.
        
      


    
        
          En plein milieu du carré de pelouse en plastique
vert, un adolescent japonais était assis derrière un
comptoir en forme de C, plongé dans un manuel
scolaire. 
          Les capsules en fibre de verre blanches
étaient intégrées à une structure d’échafaudage
industriel. 
          Six étages de dix capsules alignées. 
          Case
salua le garçon de la tête et boita sur l’herbe synthétique jusqu’à l’échelle la plus proche. 
          Le toit du
complexe, revêtement plastifié bon marché, vibrait
par grand vent et fuyait en cas d’averse, mais les
capsules restaient difficiles à ouvrir sans clé.
        
      


    
        
          La passerelle de métal trembla sous son poids lorsqu’il longea le troisième niveau jusqu’au numéro
92. 
          Les capsules mesuraient trois mètres de long, les
ouvertures ovales un mètre de large sur presque un

          
          et demi de hauteur. 
          Il inséra sa clé dans la fente et
attendit la vérification de l’ordinateur. 
          Des verrous
magnétiques émirent un bruit rassurant et l’écoutille s’ouvrit vers le plafond dans un grincement
de ressorts. 
          Des lumières fluorescentes s’allumèrent
lorsqu’il entra en rampant. 
          Il ferma derrière lui et
appuya sur le panneau qui activait le loquet manuel.
        
      


    
        
          Il n’y avait rien d’autre, dans la numéro 92, qu’un
mini-ordinateur Hitachi, une petite glacière blanche
en polystyrène qui contenait les restes de trois cubes
de glace carbonique de dix kilos, soigneusement
enveloppés dans du papier pour retarder l’évaporation, et un flacon de laboratoire en aluminium.

          Accroupi sur le matelas en mousse à mémoire de
forme qui servait à la fois de sol et de lit, Case sortit
le .22 de Shin de sa poche et le posa sur la glacière.

          Puis il retira sa veste. 
          Le terminal du sarcophage était
moulé dans un mur concave, face à un panneau
qui détaillait le règlement intérieur en sept langues.

          Case prit le combiné de son support et composa un
numéro qu’il connaissait par cœur à Hong Kong. 
          Il
laissa sonner cinq fois puis raccrocha. 
          L’acheteur des
trois mégabytes de 
          
            RAM
          
           du Hitachi ne décrochait pas.
        
      


    
        
          Il pianota un numéro à Tokyo, dans l’arrondissement de Shinjuku.
        
      


    
        
          Une femme répondit en japonais.
        
      


    
        
          « Snake Man est là ?
        
      


    
        
          — Content de t’entendre, dit Snake Man depuis
un autre poste. 
          J’attendais ton appel.
        
      


    
        
          — J’ai la musique que tu voulais. »
        
      


    
        
          
          Coup d’œil à la glacière.
        
      


    
        
          « Excellente nouvelle. 
          Nous avons un problème de
liquidité. 
          Tu peux faire l’avance ?
        
      


    
        
          — Ah non. 
          J’ai vraiment besoin de l’argent… »
        
      


    
        
          Snake Man raccrocha.
        
      


    
        
          « L’enfoiré », dit Case au combiné qui bourdonnait.
        
      


    
        
          Il regarda le petit pistolet bon marché.
        
      


    
        
          « Ça craint, dit-il. 
          C’est vraiment la merde, ce
soir. »
        
      


    
         
      


    
        
          Case entra dans le 
          
            Chat
          
           une heure avant l’aube, les
deux mains dans les poches de sa veste ; l’une tenait
le pistolet de location, l’autre le flacon d’aluminium.
        
      


    
        
          Ratz, installé à une table du fond, buvait de l’eau
Apollinaris dans un pichet de bière, ses cent vingt
kilos de chair terreuse inclinés contre le mur sur un
siège grinçant. 
          Un gamin brésilien nommé Kurt
s’occupait du bar, servant une clientèle clairsemée
d’ivrognes peu bruyants. 
          Le bras de plastique de Ratz
bourdonna lorsqu’il leva la cruche pour boire. 
          Une
pellicule de sueur recouvrait son crâne rasé.
        
      


    
        
          « T’as pas l’air bien, l’artiste, dit-il en dévoilant ses
dents pourries.
        
      


    
        
          — Ça va, répondit Case avec un sourire de tête de
mort. 
          Super bien. »
        
      


    
        
          Il s’effondra dans le siège en face de Ratz sans sortir
les mains des poches.
        
      


    
        
          « Bien sûr. 
          Et c’est pour ça que tu te replies dans
cette carapace d’alcool et de speed. 
          À l’abri des
émotions désagréables, pas vrai ?
        
      


    
        
          
          — Lâche-moi un peu, Ratz ! 
          T’as vu Wage ?
        
      


    
        
          — À l’abri de la peur et de la solitude, poursuivit
le barman. 
          Écoute la peur. 
          C’est peut-être ton amie.
        
      


    
        
          — T’as entendu parler d’une baston à la salle d’arcade ce soir, Ratz ? 
          Des blessés ?
        
      


    
        
          — Une tarée aurait tailladé un gars de la sécurité. »
        
      


    
        
          Il haussa les épaules.
        
      


    
        
          « Il faut que je parle à Wage, Ratz, je…
        
      


    
        
          — Ah. » Ratz referma la bouche et serra les lèvres
jusqu’à un simple trait. 
          Il regardait derrière son interlocuteur, vers l’entrée. 
          « Je crois que tu vas en avoir
l’occasion. »
        
      


    
        
          Case eut un brusque flash sur les 
          
            shurikens
          
           dans
la vitrine. 
          Le speed chantait dans sa tête. 
          La sueur
rendait le pistolet glissant, dans sa poche.
        
      


    
        
          « Herr Wage, dit Ratz en tendant lentement sa
pince rose comme s’il s’attendait à ce qu’on lui serre.

          Quel plaisir. 
          Tu ne nous rends pas souvent visite. »
        
      


    
        
          Case tourna la tête et leva le regard vers le visage
de Wage, un masque bronzé et peu mémorable. 
          Ses
yeux étaient des implants Nikon turquoise conçus
in vitro. 
          Il portait un costume de soie gris métallisé
et un bracelet de platine à chaque poignet. 
          Il était
accompagné de ses joeboys, des jeunes hommes
quasi identiques, aux bras et aux épaules épaissis par
l’ajout d’implants musculaires.
        
      


    
        
          « Ça roule, Case ?
        
      


    
        
          — Messieurs, dit Ratz en ramassant le cendrier
de la table, débordant, de sa griffe rose. 
          Je ne veux
pas d’embrouille ici. » L’objet, en plastique épais et

          
          incassable, arborait le logo de la bière Tsingtao. 
          Ratz
l’écrasa doucement. 
          Des mégots et des morceaux de
plastique vert tombèrent sur la table. 
          « C’est compris ?
        
      


    
        
          — Eh, chéri, dit un des joeboys, te veux pas essayer
ça sur moi ?
        
      


    
        
          — Inutile de viser les jambes, Kurt », dit Ratz sur
le ton de la conversation.
        
      


    
        
          Case regarda de l’autre côté de la salle et vit le
Brésilien, debout sur le bar, pointant un fusil anti-émeute Smith & Wesson vers le trio. 
          Le canon de
l’arme, composé d’un alliage ultra fin enveloppé
d’un kilomètre de fibre de verre était aussi épais
qu’un poing. 
          Le chargeur qui dépassait dévoilait
cinq grosses cartouches orange, balles de défense
infrasoniques.
        
      


    
        
          « Non létal, normalement, dit Ratz.
        
      


    
        
          — Eh, Ratz, lança Case. 
          Je t’en dois une. »
        
      


    
        
          Le barman haussa les épaules.
        
      


    
        
          « Tu ne me dois rien. 
          Ils le savent bien, pourtant,
eux. » Et il sourit à Wage et aux joeboys. 
          « Personne
ne se fait buter au 
          
            Chatsubo. »
          
        
      


    
        
          Wage toussa.
        
      


    
        
          « Qui a parlé de buter quelqu’un ? 
          On veut juste
discuter affaires. 
          Case et moi bossons ensemble. »
        
      


    
        
          Case sortit le .22 de sa poche et le braqua sur l’entrejambe de Wage.
        
      


    
        
          « Paraît que tu veux ma peau. »
        
      


    
        
          La griffe rose de Ratz se referma sur le pistolet et
Case se laissa faire.
        
      


    
         
      


    
        
          
          « Écoute, Case, faut que tu m’expliques ce qu’il se
passe, putain. 
          Tu délires, ou quoi ? 
          D’où ça sort, ça,
que je veux te tuer ? » Wage se tourna vers le garçon
à sa gauche. 
          « Retournez au 
          
            Namban
          
          , tous les deux.

          Et attendez-moi. »
        
      


    
        
          Case les regarda traverser le bar désormais vide, à
l’exception de Kurt et d’un marin ivre en uniforme
kaki, recroquevillé au pied d’un tabouret. 
          Le canon
du Smith & Wesson les suivit jusqu’à la porte puis
revint sur Wage. 
          Le chargeur du pistolet de Case
tomba sur la table. 
          Ratz tenait l’arme dans sa griffe.

          Il retira une balle de la chambre.
        
      


    
        
          « Qui t’a dit que j’allais te buter, Case ? » demanda
Wage.
        
      


    
        
          Linda.
        
      


    
        
          « Qui te l’a dit ? 
          Quelqu’un essaie de te piéger ? »
        
      


    
        
          Le marin gémit et se mit à vomir.
        
      


    
        
          « Sors-le de là », lança Ratz à Kurt qui était désormais assis au bord du bar, le Smith & Wesson sur les
cuisses, et s’allumait une cigarette.
        
      


    
        
          Case sentit le poids de la nuit le plomber comme
un sac de sable mouillé chutant derrière ses yeux. 
          Il
sortit le flacon de sa poche et le tendit à Wage.
        
      


    
        
          « C’est tout ce que j’ai. 
          Hypophyse. 
          Tu peux en
tirer cinq cents si tu la fourgues vite. 
          J’avais le reste de
la thune sur de la 
          
            RAM
          
          , mais c’est niqué, maintenant.
        
      


    
        
          — Tu vas bien, Case ? » Le flacon avait déjà disparu
sous un revers gris. 
          « Enfin, d’accord, on est quitte,
mais t’as une sale gueule. 
          Vraiment trop défoncé. 
          Tu
devrais aller faire un somme.
        
      


    
        
          
          — Ouais. » Il se leva et sentit le 
          
            Chat
          
           osciller autour
de lui. 
          « Bon, j’avais ce billet de cinquante, mais je
l’ai donné », dit-il en ricanant. 
          Il prit le chargeur du
.22 et la cartouche sur la table pour les mettre dans
une poche. 
          Il plaça le pistolet dans l’autre. 
          « Je dois
retourner voir Shin et récupérer ma caution.
        
      


    
        
          — Rentre chez toi, lui conseilla Ratz en faisant
grincer le siège avec une certaine gêne. 
          Rentre chez
toi, l’artiste. »
        
      


    
        
          Il sentit leurs regards sur lui lorsqu’il traversa la
pièce jusqu’aux portes de plastique.
        
      


    
         
      


    
        
          « Quelle salope », dit-il à la teinte rose au-dessus
de Shiga.
        
      


    
        
          Les hologrammes de Ninsei disparaissaient comme
des fantômes et la plupart des néons étaient déjà
froids et morts. 
          Il buvait du café noir, très fort, dans
un gobelet en polystyrène acheté dans la rue en
regardant le soleil se lever.
        
      


    
        
          « Tire-toi d’ici, chérie. 
          Ce genre de villes, c’est pour
ceux qui souhaitent finir dans le caniveau. »
        
      


    
        
          Mais ce n’était pas vraiment le cas et il avait de plus
en plus de mal à lui en vouloir. 
          Elle cherchait juste à
rentrer chez elle et la 
          
            RAM
          
           dans son Hitachi lui permettrait de se payer un billet, si elle parvenait à trouver
le bon receleur. 
          Sans parler des cinquante nouveaux
yens qu’elle avait presque refusés, puisqu’elle s’apprêtait à lui piquer tout ce qui lui restait.
        
      


    
        
          Lorsqu’il sortit de l’ascenseur, le même garçon était
toujours derrière le comptoir. 
          Avec un autre manuel.
        
      


    
        
          
          « C’est bon, cria Case de l’autre côté de la pelouse
plastique, inutile de me raconter. 
          Je suis déjà au
courant. 
          Une jolie femme s’est pointée et a dit qu’elle
avait ma clé. 
          Ce qui t’a valu un chouette pourboire,
genre cinquante nouveaux ? »
        
      


    
        
          Le garçon posa son livre.
        
      


    
        
          « La femme, dit Case en dessinant un trait sur son
front avec son pouce. 
          Bandeau en soie. »
        
      


    
        
          Il fit un grand sourire que le jeune lui rendit avant
d’acquiescer.
        
      


    
        
          « Merci, connard », conclut Case.
        
      


    
        
          Sur la passerelle, il eut du mal avec le verrou. 
          Elle
l’avait abîmé en le triturant, songea-t-il. 
          Amatrice.

          Lui savait où dégotter une boîte noire qui ouvrait
tout au 
          
            Cheap Hotel
          
          . 
          L’éclairage fluorescent s’alluma
lorsqu’il entra en rampant.
        
      


    
        
          « Ferme la trappe très doucement, mon pote. 
          Tu as
encore ce spécial Embrouille que tu as loué au serveur ? »
        
      


    
        
          Elle était assise le dos au mur, à l’autre bout de
la capsule. 
          Les genoux remontés, les poignets posés
dessus ; le canon de poivrière d’un pistolet à fléchettes
dépassait de ses mains.
        
      


    
        
          « C’était toi, à la salle d’arcade ? » Il referma la
trappe. 
          « Où est Linda ?
        
      


    
        
          — Verrouille derrière toi. »
        
      


    
        
          Il s’exécuta.
        
      


    
        
          « C’est ta copine ? 
          Linda ? »
        
      


    
        
          Il acquiesça.
        
      


    
        
          « Elle s’est tirée. 
          Avec ton Hitachi. 
          Très nerveuse.

          Et ce flingue, mon pote ? »
        
      


    
        
          
          Elle portait des verres-miroirs, des habits noirs et
les talons de ses bottes sombres s’enfonçaient dans
la mousse.
        
      


    
        
          « Je l’ai rendu à Shin pour récupérer ma caution. 
          Je
lui ai revendu ses balles la moitié du prix d’achat. 
          Tu
veux l’argent ?
        
      


    
        
          — Non.
        
      


    
        
          — Tu veux de la glace carbonique ? 
          J’ai plus que ça,
maintenant.
        
      


    
        
          — Qu’est-ce qui t’a pris ce soir ? 
          C’était quoi ce
bordel à l’arcade ? 
          J’ai dû faire mal à un agent de sécu
qui m’a attaquée avec des nunchakus.
        
      


    
        
          — D’après Linda, tu voulais me tuer.
        
      


    
        
          — Elle a dit ça ? 
          Je ne l’avais jamais vue avant de
monter ici.
        
      


    
        
          — Tu n’es pas avec Wage ? »
        
      


    
        
          Elle secoua la tête. 
          Il se rendit compte que les
lunettes avaient été implantées dans ses orbites par
chirurgie. 
          Les verres argentés paraissaient sortir de la
peau pâle et lisse au-dessus des pommettes, encadrés
par une frange brune jusqu’aux yeux et des mèches
plus longues sur les côtés. 
          Elle tenait le pistolet à
fléchettes entre ses doigts fins et blancs. 
          Ses ongles
peints en bordeaux semblaient artificiels.
        
      


    
        
          « J’ai l’impression que tu t’es fait un film, Case. 
          J’ai
débarqué et tu m’as intégrée à ta réalité.
        
      


    
        
          — Qu’est-ce que tu veux ? »
        
      


    
        
          Il se laissa tomber contre l’écoutille.
        
      


    
        
          « Toi. 
          Un corps vivant et un cerveau encore à
peu près intact. 
          Molly, Case. 
          Je m’appelle Molly. 
          Je

          
          viens te chercher pour le compte de l’homme qui
m’emploie. 
          Il désire simplement te parler, c’est tout.

          Personne ne te veut du mal.
        
      


    
        
          — Tant mieux.
        
      


    
        
          — Sauf qu’il m’arrive de faire du mal à des gens,
parfois, Case. 
          Ça doit être dans ma nature. »
        
      


    
        
          Elle portait un jean en cuir noir moulant et une
veste épaisse de la même couleur, faite d’une matière
mate qui semblait absorber la lumière.
        
      


    
        
          « Si je range le flécheur, tu resteras tranquille, Case ?

          J’ai l’impression que tu aimes prendre des risques
idiots.
        
      


    
        
          — C’est bon. 
          Je sais me tenir, pas de problème.
        
      


    
        
          — Parfait. » Elle rangea son arme dans la veste
noire. 
          « Parce que si tu joues au con avec moi, tu
prendras le risque le plus débile de ta vie. »
        
      


    
        
          Elle tendit les mains, paumes vers le haut et doigts
blancs légèrement écartés, puis avec un clic à peine
audible, dix lames de scalpel à double tranchant de
quatre centimètres glissèrent de leurs gaines sous les
ongles bordeaux.
        
      


    
        
          Elle sourit. 
          Les lames se rétractèrent lentement.
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          Après un an de capsule, la chambre au vingt-cinquième étage du 
          
            Hilton
          
           de Chiba paraissait
immense. 
          Elle mesurait dix mètres sur huit, la moitié
d’une suite. 
          De la vapeur s’échappait d’une cafetière
blanche Braun posée sur une table basse près des
panneaux de verre coulissants qui donnaient sur un
balcon étroit.
        
      


    
        
          « Bois un peu de café. 
          T’as l’air d’en avoir
besoin. »
        
      


    
        
          Elle retira sa veste noire ; son flécheur était accroché
sous son aisselle dans un étui en nylon de la même
couleur. 
          Elle portait un pull-over gris sans manches,
des fermetures éclair sur chaque épaule. 
          
            Un pare-balles
          
          , se dit Case, en versant du café dans une tasse
d’un rouge éclatant. 
          Il avait l’impression d’avoir les
bras et les jambes en bois.
        
      


    
        
          « Case. » Il leva la tête et vit l’homme pour la
première fois. 
          « Je m’appelle Armitage. »
        
      


    
        
          
          Le peignoir sombre était ouvert jusqu’à la ceinture,
le torse large, glabre et musclé, l’estomac plat. 
          Des
yeux si pâles qu’ils semblaient décolorés.
        
      


    
        
          « Il fait jour, Case. 
          C’est ton jour de chance, mon
gars. »
        
      


    
        
          D’un mouvement du bras, Case projeta son café
brûlant que l’homme esquiva sans problème. 
          Une
tache marron coula sur le mur en faux papier de riz.

          Case vit l’anneau doré anguleux accroché au lobe de
son oreille gauche. 
          Forces spéciales. 
          Armitage sourit.
        
      


    
        
          « Bois ton café, Case, dit Molly. 
          Tu n’as rien à
craindre, mais tu n’iras nulle part tant que tu n’auras
pas écouté Armitage. »
        
      


    
        
          Elle s’assit en tailleur sur un futon de soie et entreprit de démonter son arme sans même la regarder.

          Les deux miroirs le suivirent lorsqu’il s’avança jusqu’à
la table pour remplir sa tasse.
        
      


    
        
          « Trop jeune pour te souvenir de la guerre, pas vrai,
Case ? » Armitage passa une de ses larges mains dans
ses cheveux bruns et courts. 
          « Léningrad, Kiev, la
Sibérie. 
          Nous t’avons inventé en Sibérie, Case.
        
      


    
        
          — Ça veut dire quoi, ça ?
        
      


    
        
          — Poing Hurlant, Case. 
          Tu as déjà entendu ce
nom.
        
      


    
        
          — Un genre de mission, c’est ça ? 
          Pour tenter de
griller le nœud russe avec des programmes virus.

          Ouais, j’en ai entendu parler. 
          Et personne n’en a
réchappé. »
        
      


    
        
          Il sentit la tension croître. 
          Armitage s’approcha de
la fenêtre et regarda vers la baie de Tokyo.
        
      


    
        
          
          « C’est faux. 
          Une unité est rentrée à Helsinki,
Case. »
        
      


    
        
          Le jeune homme haussa les épaules et but une
gorgée de café.
        
      


    
        
          « T’es un cow-boy de l’interface. 
          Les prototypes des
programmes dont tu te sers pour t’introduire dans
des banques industrielles ont été développés pour
Poing Hurlant. 
          Pour l’assaut sur le nœud informatique de Kirensk. 
          Le module de base était composé
d’un micro-léger Nightwing, d’un pilote, d’une
interface de matrice et d’un hacker. 
          Nous utilisions
un virus appelé Mole. 
          La série Mole était la première
génération de véritables programmes d’intrusion.
        
      


    
        
          — Des 
          
            icebreakers
          
          , des brise-glaces, dit Case
par-dessus le rebord de la tasse rouge.
        
      


    
        
          — Ice comme 
          
            ICE
          
          , 
          
            intrusion countermeasures electronics
          
           : programmes de contre-mesures d’intrusion.
        
      


    
        
          — Le problème, monsieur, c’est que je ne suis plus
hacker, alors je vais m’en aller, je pense…
        
      


    
        
          — J’étais là, Case ; j’étais là quand ils ont inventé
les gens comme toi.
        
      


    
        
          — Vous n’avez rien à voir avec moi ni mes
semblables. 
          Vous êtes assez riche pour engager une
griffue hors de prix pour me traîner ici, c’est tout.

          Je ne toucherai plus jamais à une interface, ni pour
vous ni pour personne. » Il s’approcha de la fenêtre et
baissa les yeux. 
          « C’est là que je vis, désormais.
        
      


    
        
          — D’après notre profil, tu essaies de te suicider en
laissant faire la rue.
        
      


    
        
          — Mon profil ?
        
      


    
        
          
          — Nous avons construit un modèle précis. 
          Nous
nous sommes procuré les infos de tes diverses identités
et nous avons passé le résultat dans un programme
militaire. 
          Tu es suicidaire, Case. 
          D’après le modèle,
tu ne tiendras pas plus d’un mois à l’extérieur. 
          Et les
prévisions médicales indiquent que tu auras besoin
d’un nouveau pancréas d’ici un an.
        
      


    
        
          — “Nous”. » Il regarda les yeux bleu clair. 
          « Qui
ça, “nous” ?
        
      


    
        
          — Que dirais-tu si je t’annonçais que nous pouvons
soigner tes atteintes neuronales, Case ? »
        
      


    
        
          Il eut brusquement l’impression qu’Armitage était
taillé dans un bloc de métal : inerte, d’une lourdeur
incommensurable. 
          Une statue. 
          Il comprit alors qu’il
s’agissait d’un songe et qu’il allait bientôt se réveiller.

          Armitage ne dirait plus rien. 
          Ses rêves s’achevaient
toujours sur ce genre d’images arrêtées et celui-ci
était terminé.
        
      


    
        
          « Qu’en dirais-tu, Case ? »
        
      


    
        
          Il regarda la baie et fut parcouru d’un frisson.
        
      


    
        
          « J’en dirais que vous racontez n’importe quoi. »
        
      


    
        
          Armitage acquiesça et Case reprit :
        
      


    
        
          « Puis je vous demanderais vos conditions.
        
      


    
        
          — À peu près semblables à celles dont tu as
l’habitude.
        
      


    
        
          — Laissez-le un peu dormir, Armitage, dit Molly
depuis son futon, le flécheur démonté étalé sur la
soie tel un puzzle onéreux. 
          Il n’en peut plus, là.
        
      


    
        
          — Les conditions, dit Case, et tout de suite. »
        
      


    
        
          Il frissonnait encore. 
          Il ne parvenait plus à s’arrêter.
        
      


    
        
          
          La clinique, anonyme, avait été équipée à grands
frais, amas de jolis pavillons séparés par de petits
jardins bien entretenus. 
          Il se rappelait y être passé au
cours de sa tournée initiale, lors de son premier mois
à Chiba.
        
      


    
        
          « Tu as peur, Case. 
          Tu as très peur. »
        
      


    
        
          Dimanche après-midi, Molly et lui se trouvaient
dans une sorte de cour. 
          Rochers blancs, une rangée de
bambous verts, des cailloux noirs ratissés pour former
des motifs ondulés. 
          Un robot jardinier évoquant un
gros crabe métallique s’occupait des bambous.
        
      


    
        
          « Ça va marcher, Case. 
          Si tu savais tout ce à quoi
Armitage a accès. 
          Par exemple, pour payer ces
chirurgiens afin qu’ils te soignent, il va leur donner
le programme qui leur explique comment faire. 
          Ils
auront trois ans d’avance sur la compétition. 
          Tu
imagines ce que ça vaut ? »
        
      


    
        
          Elle coinça les pouces dans les boucles de ceinture de son jean en cuir et se balança en arrière sur
les talons brillants de ses bottes de cow-boy, rouge
cerise, aux bouts étroits recouverts d’argent mexicain. 
          Ses verres-miroirs sans vie observaient Case
avec un calme d’insecte.
        
      


    
        
          « Tu es une samouraï des rues, dit-il. 
          Depuis quand
tu bosses pour lui ?
        
      


    
        
          — Deux mois.
        
      


    
        
          — Et avant ?
        
      


    
        
          — Je travaillais pour quelqu’un d’autre. 
          Il faut
bien vivre, tu sais ? »
        
      


    
        
          Il acquiesça.
        
      


    
        
          
          « C’est drôle, Case.
        
      


    
        
          — Quoi ?
        
      


    
        
          — J’ai l’impression de te connaître. 
          Grâce au profil
qu’il a obtenu. 
          Je sais comment tu fonctionnes.
        
      


    
        
          — Tu ne me connais pas, petite.
        
      


    
        
          — T’es quelqu’un de bien, Case. 
          Tu n’as pas eu de
chance, c’est tout.
        
      


    
        
          — Et lui ? 
          C’est quelqu’un de bien, Molly ? »
        
      


    
        
          Le robot crabe s’approchait d’eux sans déranger les
motifs sur les cailloux. 
          Sa carapace bronze aurait pu
avoir mille ans. 
          À un mètre des bottes de Molly, il
projeta un éclat de lumière puis se figea un instant
pour analyser les données obtenues.
        
      


    
        
          « Moi, je me soucie d’abord de ma gueule, Case. »
        
      


    
        
          Le crabe avait changé de direction pour l’éviter. 
          Elle
lui donna un coup de pied précis et le bout argenté
de ses bottes tinta contre la carapace. 
          La machine se
retourna sur le dos, mais ses membres de bronze la
remirent vite d’aplomb.
        
      


    
        
          Case s’assit sur un des rochers et vint troubler la
symétrie des motifs sur les cailloux avec ses chaussures. 
          Il fouilla ses poches à la recherche de cigarettes.
        
      


    
        
          « Dans ta chemise, dit-elle.
        
      


    
        
          — Tu vas répondre à ma question ? »
        
      


    
        
          Il piocha une Yeheyuan tordue du paquet et elle
lui alluma avec un mince rectangle d’acier allemand
qui semblait tout droit sorti d’une table d’opération.
        
      


    
        
          « Le gars est vraiment sur un coup, si tu veux mon
avis. 
          Il a plein d’argent, alors qu’il n’en avait pas avant,
et il en obtient de plus en plus. » Case remarqua une

          
          certaine tension autour de sa bouche. 
          « Ou alors, c’est
lui qui est le coup de quelqu’un d’autre… »
        
      


    
        
          Elle haussa les épaules.
        
      


    
        
          « Comment ça ?
        
      


    
        
          — Je ne sais pas trop. 
          Bon, d’accord, j’ignore pour
qui ou quoi on bosse en réalité. »
        
      


    
        
          Il regarda les verres jumeaux. 
          Après avoir quitté le

          
            Hilton
          
          , le samedi matin, il était retourné au 
          
            Cheap
Hotel
          
           et avait dormi dix heures. 
          Puis il avait fait une
longue balade, sans but, autour du périmètre de
sécurité du port, à observer les mouettes qui tournaient derrière le grillage. 
          Si elle l’avait suivi, il ne
s’en était pas rendu compte. 
          Il avait évité la Cité
Nocturne puis avait attendu l’appel d’Armitage dans
la capsule. 
          Il se retrouvait dans cette cour tranquille,
un dimanche après-midi, avec une fille au corps de
gymnaste et aux mains de magicien.
        
      


    
        
          « Si vous voulez bien m’accompagner, monsieur,
l’anesthésiste vous attend. »
        
      


    
        
          Le technicien s’inclina, se retourna et rentra dans la
clinique sans attendre de voir si Case le suivait.
        
      


    
         
      


    
        
          Odeur d’acier froid. 
          De la glace qui caresse sa
colonne vertébrale.
        
      


    
        
          Perdu, si petit dans ces ténèbres, les mains gelées,
son image corporelle s’évanouissant dans des couloirs
de cieux télévisés.
        
      


    
        
          Des voix.
        
      


    
        
          Puis le feu noir trouva les connexions nerveuses,
une douleur au-delà de toute douleur…
        
      


    
        
          
          Ne bouge pas. 
          Reste tranquille.
        
      


    
        
          Et Ratz était là, et Linda Lee, Wage et Lonny Zone,
cent visages de la forêt de néon, marins, dealers et
putes, où l’argent empoisonne le ciel, au-delà du grillage et de la prison crânienne.
        
      


    
        
          Ne bouge pas, bon sang.
        
      


    
        
          Où le ciel passait des parasites sifflants à la matrice
incolore, et il aperçut les 
          
            shurikens
          
          , ses étoiles.
        
      


    
        
          « Arrête, Case, faut que je trouve ta veine ! »
        
      


    
        
          Elle était à califourchon sur son torse, une Syrette
en plastique bleu à la main.
        
      


    
        
          « Si tu continues à bouger, je vais te couper la gorge.

          Tu es encore bourré d’inhibiteurs d’endorphines. »
        
      


    
         
      


    
        
          Il se réveilla et la découvrit allongée près de lui
dans le noir.
        
      


    
        
          Sa nuque endolorie craqua lorsqu’il remua. 
          Une
vibration douloureuse coupait sa colonne vertébrale
en deux. 
          Des images se formèrent et se déformèrent :
un montage rapide des tours de l’Étendue et des
dômes de Fuller abîmés, de vagues silhouettes qui
approchaient de lui à l’ombre d’un pont ferroviaire
ou automobile…
        
      


    
        
          « Case ? 
          On est mercredi, Case. » Elle bougea, roula
et passa un bras au-dessus de lui. 
          Un sein lui frôla
l’avant-bras. 
          Il entendit le bruit de la capsule hermétique d’une bouteille qu’elle ôtait avant de boire.

          « Tiens. » Elle lui approcha l’eau de la main. 
          « Je vois
dans le noir, Case. 
          Des amplis d’images micro-canaux dans mes verres.
        
      


    
        
          
          — J’ai mal au dos.
        
      


    
        
          — C’est parce qu’ils ont remplacé ton liquide. 
          Et
ton sang aussi. 
          T’as hérité d’un nouveau pancréas par
la même occasion. 
          Et de nouveaux tissus intégrés à
ton foie. 
          Pour les nerfs, je ne sais pas. 
          Des tas d’injections. 
          Ils n’ont même pas eu besoin d’ouvrir pour
s’occuper du principal. » Elle retourna à sa position
initiale près de lui. 
          « Il est deux heures quarante-trois
minutes et douze secondes, Case. 
          J’ai un affichage
intégré à mon nerf optique. »
        
      


    
        
          Il s’assit et essaya de boire à la bouteille. 
          Avala de
travers et toussa, s’éclaboussant le torse et les cuisses.
        
      


    
        
          « Faut que je teste une interface », s’entendit-il dire.

          Il s’empara de ses vêtements. 
          « Il faut que je sache… »
        
      


    
        
          Elle éclata de rire. 
          De petites mains fortes saisirent
les avant-bras de Case.
        
      


    
        
          « Désolé, le cador. 
          Faut attendre huit jours. 
          Ton
système nerveux exploserait si tu te branchais
maintenant. 
          Les médecins ont été formels. 
          Et à les
entendre, ça a marché. 
          Ils passeront te voir dans un
jour ou deux. »
        
      


    
        
          Il se rallongea.
        
      


    
        
          « Où sommes-nous ?
        
      


    
        
          — À la maison. 
          Au 
          
            Cheap Hotel
          
          .
        
      


    
        
          — Où est Armitage ?
        
      


    
        
          — Au 
          
            Hilton
          
          , à vendre des colifichets aux autochtones, ou un truc dans le genre. 
          On va bientôt se
tirer, mon pote. 
          Amsterdam, Paris, puis retour dans
l’Étendue. » Elle lui posa une main sur l’épaule.

          « Tourne-toi. 
          Je fais de super massages. »
        
      


    
        
          
          Il s’allongea sur le ventre, les bras tendus vers le
haut, le bout de ses doigts contre les cloisons de la
capsule. 
          Elle s’assit sur le bas de son dos, agenouillée
sur la mousse, le cuir du jean froid contre sa peau.

          Les doigts de Molly lui caressèrent la nuque.
        
      


    
        
          « Pourquoi t’es pas au 
          
            Hilton
          
           ? »
        
      


    
        
          Elle répondit en passant la main entre les cuisses de
Case et en prenant délicatement son scrotum entre le
pouce et l’index. 
          Elle se balança là une minute dans
le noir, dressée au-dessus de lui, son autre main sur sa
nuque. 
          Le mouvement faisait doucement craquer le
cuir du pantalon. 
          Il remua, se sentant durcir contre
la mousse.
        
      


    
        
          Il avait mal à la tête, mais sa nuque semblait se
détendre. 
          Il se leva sur un coude, se retourna, se laissa
retomber sur le matelas, l’attira vers lui, lui lécha les
seins, ses petits tétons durs humides glissant contre
sa joue. 
          Il trouva la fermeture éclair du jean en cuir
et la baissa.
        
      


    
        
          « C’est bon, dit-elle. 
          J’y vois. »
        
      


    
        
          Bruit du pantalon qui descend. 
          Elle s’affaira près
de lui jusqu’à le retirer entièrement. 
          Elle balança une
jambe au-dessus de lui et il toucha son visage. 
          Sentit
les verres implantés, durs et inattendus.
        
      


    
        
          « Non, dit-elle, ça laisse des marques de doigts. »
        
      


    
        
          De nouveau sur lui, elle lui prit la main et l’emmena
jusqu’à elle, le pouce près de la fente de ses fesses, ses
autres doigts écartés sur sa vulve. 
          Lorsqu’elle s’abaissa,
les images revinrent à Case, visages et morceaux de
néon plus ou moins proches. 
          Elle s’enfonça en lui

          
          et se cambra comme prise d’une convulsion. 
          Elle le
chevaucha ainsi, s’empalant, allant et venant jusqu’à
ce qu’ils jouissent, l’orgasme de Case éclatant en
bleu dans l’espace infini, aussi vaste que la matrice,
et les visages, déchiquetés, furent emportés par un
ouragan, tandis que l’intérieur des cuisses de Molly
restait tangible et humide contre ses hanches.
        
      


    
         
      


    
        
          Sur Ninsei, la foule, plus éparse, en version jour de
semaine, suivait sa chorégraphie habituelle. 
          Des ondes
sonores jaillissaient des salles d’arcades et de pachinko.

          Case jeta un coup d’œil à l’intérieur du 
          
            Chat
          
           et vit Zone
qui surveillait ses filles dans la chaleur du crépuscule aux
relents de bière. 
          Ratz était derrière le comptoir.
        
      


    
        
          « T’as vu Wage, Ratz ?
        
      


    
        
          — Pas ce soir. »
        
      


    
        
          Ratz haussa ostensiblement un sourcil en voyant
Molly.
        
      


    
        
          « Si tu le croises, dis-lui que j’ai sa thune.
        
      


    
        
          — La roue tourne, l’artiste ?
        
      


    
        
          — Encore trop tôt pour le dire. »
        
      


    
         
      


    
        
          « Bon, faut que j’aille voir quelqu’un, dit Case en
regardant son reflet dans les verres de Molly. 
          Je dois
clore quelques affaires en cours.
        
      


    
        
          — Armitage n’aimerait pas que je te perde de vue. »
        
      


    
        
          Elle se tenait sous l’horloge fondue de Deane, les
mains sur les hanches.
        
      


    
        
          « Le type ne me parlera jamais si t’es là. 
          Je me cogne
de Deane. 
          Il peut se débrouiller tout seul. 
          Mais y a

          
          des gens qui vont se retrouver dans la merde si je me
tire de Chiba comme ça. 
          Ce sont mes contacts, tu
comprends ? »
        
      


    
        
          Elle serra les lèvres et secoua la tête.
        
      


    
        
          « J’ai des gens à Singapour, des contacts de Tokyo
à Shinjuku et Asakusa qui vont y passer, tu saisis ? »
mentit-il, une main sur l’épaule de la veste noire de
Molly. 
          « Cinq minutes. 
          C’est tout. 
          Tu surveilles l’heure,
d’accord ?
        
      


    
        
          — Je ne suis pas payée pour ça.
        
      


    
        
          — T’as ta mission, d’accord. 
          Mais je ne peux pas
laisser des amis proches mourir parce que tu obéis
strictement aux ordres.
        
      


    
        
          — N’importe quoi. 
          Des amis proches, mon cul. 
          Tu
vas aller te rencarder sur nous auprès de ton revendeur. »
        
      


    
        
          Elle posa une botte sur la table basse et poussiéreuse, de style Kandinsky.
        
      


    
        
          « Ah, Case, mon vieux, il semblerait que ta camarade ici présente soit armée, en plus de tout le silicium
qu’elle a dans la tête. 
          De quoi s’agit-il exactement ? »
        
      


    
        
          La toux fantomatique de Deane sembla flotter
dans l’air entre eux.
        
      


    
        
          « T’inquiète, Julie. 
          Je vais me pointer tout seul, de
toute façon.
        
      


    
        
          — Ça, c’est sûr, mon vieux. 
          Impossible autrement.
        
      


    
        
          — D’accord, dit-elle. 
          Vas-y. 
          Mais cinq minutes.

          Si tu t’attardes, je vais venir m’occuper personnellement de tes amis proches. 
          Et pendant que tu y es,
essaie de trouver pourquoi.
        
      


    
        
          — Pourquoi quoi ?
        
      


    
        
          
          — Pourquoi je te fais une fleur. »
        
      


    
        
          Elle se retourna et s’éloigna en longeant les tas de
caisses blanches de bonbons au gingembre.
        
      


    
        
          « Tu frayes avec des gens plus bizarres que d’habitude, Case ? 
          demanda Julie.
        
      


    
        
          — Elle est partie, Julie. 
          Tu peux me laisser entrer ?

          S’te plaît, Julie ? »
        
      


    
        
          Les verrous s’ouvrirent.
        
      


    
        
          « Doucement, Case, dit la voix.
        
      


    
        
          — Allume ton équipement, Julie, celui intégré au
bureau, dit-il en s’asseyant dans le siège pivotant.
        
      


    
        
          — Il est tout le temps allumé », répondit doucement Deane en sortant une arme de poing de derrière
les entrailles ouvertes de son antique machine à écrire
mécanique pour la pointer sur Case.
        
      


    
        
          Il s’agissait d’un revolver magnum au canon scié,
très court. 
          L’avant du pontet avait été retiré et le
manche recouvert d’une sorte de vieux ruban de
masquage. 
          Case le trouva très étrange dans les mains
manucurées et roses de Deane.
        
      


    
        
          « Simple précaution. 
          Rien de personnel. 
          Alors,
qu’est-ce que tu veux ?
        
      


    
        
          — J’ai besoin d’une leçon d’histoire, Julie. 
          Et
d’infos sur quelqu’un.
        
      


    
        
          — Qu’est-ce qui se passe, mon vieux ? »
        
      


    
        
          La chemise blanche en coton de Deane, aux rayures
rouges, s’achevait sur un col pâle et dur comme de la
porcelaine.
        
      


    
        
          « Je me tire, Julie. 
          Je disparais. 
          Mais tu peux me
rendre un service ?
        
      


    
        
          
          — Des infos sur qui, mon vieux ?
        
      


    
        
          — Un 
          
            gaijin
          
           nommé Armitage. 
          Il a une suite au

          
            Hilton
          
          . »
        
      


    
        
          Deane posa le revolver.
        
      


    
        
          « Ne bouge pas, Case. » Il pianota sur un terminal
installé sur ses genoux. 
          « Apparemment, tu en sais
autant que mon réseau, Case. 
          Ce gars a visiblement
un accord temporaire avec les yakuzas et les fils du
chrysanthème de néon parviennent à dissimuler
leurs alliés à des gens comme moi. 
          Et je préfère ça,
au final. 
          Bon, tu as parlé d’une leçon d’histoire. » Il
reprit l’arme, mais ne la pointa pas directement sur
Case. 
          « Quel genre d’histoire ?
        
      


    
        
          — La guerre. 
          T’as fait la guerre, Julie ?
        
      


    
        
          — La guerre ? 
          Y a rien à en dire. 
          Elle a duré trois
semaines.
        
      


    
        
          — Poing Hurlant.
        
      


    
        
          — C’est très connu. 
          Tu ne l’as pas appris à l’école ?

          Une grosse opération politique qui a super mal
tourné. 
          Et qui s’est déroulée après le conflit. 
          Les huiles
de ton Étendue, Case, se sont toutes planquées… à
McLean, il me semble. 
          Dans des bunkers… sacré
scandale. 
          Ils ont envoyé de la chair à canon patriote
pour tester une nouvelle technologie. 
          On a appris
plus tard qu’ils étaient au courant des défenses des
Russes. 
          Ils savaient pour les 
          
            IEM
          
          , les armes à impulsions magnétiques. 
          Ils ont quand même missionné
de jeunes gars, rien que pour voir. » Deane haussa les
épaules. 
          « Du tir au pigeon pour les ruskovs.
        
      


    
        
          — Y en a qui en ont réchappé ?
        
      


    
        
          
          — Merde, dit Deane, ça remonte à un bail… Je
crois que quelques-uns, oui. 
          Une des équipes. 
          Ils
ont récupéré un 
          
            gunship
          
           soviétique. 
          Un hélico. 
          Et ils
l’ont ramené en Finlande. 
          Ils n’avaient pas les codes
pour pénétrer sur le territoire et ils ont massacré une
partie de la défense finlandaise. 
          Des gars des forces
spéciales. » Deane renifla. 
          « Un sacré bordel. »
        
      


    
        
          Case acquiesça. 
          L’odeur des bonbons au gingembre
prenait à la gorge.
        
      


    
        
          « J’ai passé la guerre à Lisbonne, tu sais, dit Deane
en posant le flingue. 
          Jolie ville.
        
      


    
        
          — Dans l’armée, Julie ?
        
      


    
        
          — Pas exactement. 
          Mais j’ai vu des combats. » Un
sourire rose éclaira le visage de Deane. 
          « T’imagines
pas à quel point la guerre profite aux affaires.
        
      


    
        
          — Merci, Julie. 
          Je t’en dois une.
        
      


    
        
          — T’inquiète, Case. 
          Et au revoir. »
        
      


    
         
      


    
        
          Plus tard, avec le recul, il se dirait que, dès le départ,
cette soirée au 
          
            Sammi’s
          
           ne s’annonçait pas bien, que
tandis qu’il suivait Molly dans ce couloir, piétinant
les billets d’entrée et les tasses en polystyrène à moitié
décomposés, il l’avait sentie. 
          La mort de Linda rôdait
dans l’air…
        
      


    
        
          Ils étaient allés au 
          
            Namban
          
          , après la visite de Case
chez Deane et un arrêt pour rembourser sa dette
auprès de Wage avec un rouleau de nouveaux yens
d’Armitage. 
          Wage avait apprécié, ses gars un peu
moins. 
          Près de Case, Molly avait souri avec une
sorte d’intensité extatique et sauvage, en espérant

          
          visiblement que l’un d’entre eux tente quelque chose.

          Puis il l’avait emmenée au 
          
            Chat
          
           boire un verre.
        
      


    
        
          « C’est pas la peine, cow-boy, dit Molly lorsque
Case sortit un octogone de la poche de sa veste.
        
      


    
        
          — Quoi ? 
          T’en veux un ? »
        
      


    
        
          Il lui tendit la gélule.
        
      


    
        
          « Ton nouveau pancréas, Case, et ces implants dans
ton foie. 
          Armitage a fait en sorte qu’ils soient conçus
pour traiter la came. » Elle tapota l’octogone d’un
ongle bordeaux. 
          « Impossible de te défoncer aux
amphétamines ou à la cocaïne. 
          C’est biochimique.
        
      


    
        
          — Merde », dit-il.
        
      


    
        
          Il regarda l’octogone puis leva les yeux sur elle.
        
      


    
        
          « Tu peux l’avaler. 
          En ingurgiter une dizaine. 
          Ils
n’auront aucun effet. »
        
      


    
        
          Il tenta le coup. 
          Et ne ressentit rien.
        
      


    
        
          Trois bières plus tard, elle demandait à Ratz où
avaient lieu les combats.
        
      


    
        
          « Au 
          
            Sammi’s
          
          , dit Ratz.
        
      


    
        
          — Sans moi, rétorqua Case. 
          Paraît qu’ils s’entretuent, là-bas. »
        
      


    
        
          Une heure plus tard, elle achetait des billets à un
Thaï squelettique en t-shirt blanc et en short de
rugby trop ample.
        
      


    
        
          Le 
          
            Sammi’s
          
           était un dôme gonflable derrière un
entrepôt près du port, tissus gris tendu et renforcé
par un réseau de fins câbles d’acier. 
          Avec une porte
à chaque extrémité, le couloir formait un sas rudimentaire conçu pour maintenir l’écart de pression
qui soutenait le dôme. 
          La plupart des anneaux

          
          fluorescents fixés au plafond de contreplaqué à intervalles réguliers étaient cassés. 
          L’atmosphère humide
empestait la sueur et le béton.
        
      


    
        
          Mais ce n’était rien en comparaison de l’arène,
la foule, le silence crispé, les immenses silhouettes
lumineuses sous le dôme. 
          Des gradins en béton
descendaient jusqu’à une scène centrale, cercle surélevé entouré d’un écheveau scintillant d’équipement
de projections. 
          Pas d’éclairages, mais des hologrammes qui remuaient et tremblotaient au-dessus
du ring, reproduisant les mouvements des deux
hommes en dessous. 
          Des couches de fumée de cigarette s’élevaient des gradins et dérivaient avant d’être
balayées par la soufflerie qui soutenait le dôme. 
          On
n’entendait que le vrombissement sourd des ventilateurs et la respiration amplifiée des combattants.
        
      


    
        
          Des couleurs se reflétaient sur les verres de Molly
tandis que les adversaires se jaugeaient. 
          Les hologrammes grossissaient dix fois ; à cette taille, leurs
lames mesuraient près d’un mètre de long. 
          Ils tenaient
leurs couteaux comme des escrimeurs, songea Case,
les doigts repliés et le pouce dans l’alignement de
l’acier. 
          Les armes paraissaient se déplacer de leur
propre chef, danse fluide et courbe, lent rituel, d’une
position à l’autre, chaque combattant attendant une
ouverture. 
          Le visage de Molly, tourné vers le haut,
était détendu et immobile. 
          Elle observait.
        
      


    
        
          « Je vais nous trouver de quoi manger », dit Case.
        
      


    
        
          Elle acquiesça, perdue dans la contemplation de la
chorégraphie.
        
      


    
        
          
          Il n’aimait pas cet endroit.
        
      


    
        
          Il fit demi-tour et retourna parmi les ombres. 
          Trop
sombre. 
          Trop calme.
        
      


    
        
          La foule était essentiellement japonaise. 
          Pas vraiment typique de la Cité Nocturne. 
          Des techs des
arcologies. 
          Cela voulait sans doute dire que l’arène
était autorisée par le comité de loisirs d’une entreprise. 
          Il se demanda un instant comment ce serait
de travailler toute sa vie pour un zaibatsu. 
          Dans
un logement de l’entreprise, à chanter l’hymne
de l’entreprise pour finir avec des funérailles de
l’entreprise.
        
      


    
        
          Il avait presque fait le tour du dôme lorsqu’il tomba
sur les étals de nourriture. 
          Il acheta des brochettes de
yakitori et deux grandes briques de bière. 
          Il leva la
tête vers les hologrammes et s’aperçut que du sang
maculait la poitrine d’une des silhouettes. 
          L’épaisse
sauce marron coula des brochettes jusqu’à ses doigts.
        
      


    
        
          Plus que sept jours et il pourrait se brancher. 
          S’il
fermait les yeux, il voyait déjà la matrice.
        
      


    
        
          Les ombres se déformèrent lorsque les hologrammes entamèrent leur danse.
        
      


    
        
          Puis la peur s’insinua entre ses épaules. 
          Une goutte
de sueur froide glissa jusqu’à ses côtes. 
          L’opération
n’avait pas fonctionné. 
          Il était toujours ici, dans sa
chair, sans Molly qui l’attendait, fascinée par les
couteaux, ni Armitage au 
          
            Hilton
          
           avec des billets, un
nouveau passeport et de l’argent. 
          Ce n’était qu’un
rêve, un fantasme pathétique… Des larmes chaudes
troublèrent sa vision.
        
      


    
        
          
          Du sang gicla d’une jugulaire, goutte de lumière
rouge. 
          La foule se leva et hurla ; une silhouette
s’écroula et l’hologramme disparut en clignotant…
        
      


    
        
          De la bile remonta dans sa gorge. 
          Il ferma les
paupières, inspira profondément, les rouvrit et vit
Linda Lee passer devant lui, ses yeux gris terrorisés.

          Elle portait toujours sa combinaison française. 
          Puis
elle s’évanouit. 
          Dans l’ombre.
        
      


    
        
          Pur réflexe irraisonné : il lâcha la bière et le poulet
puis s’élança à sa poursuite. 
          Il aurait alors pu l’appeler, mais ça n’aurait peut-être rien changé.
        
      


    
        
          Image rémanente d’un trait ultra fin de lumière
rouge. 
          Béton fissuré entre les minces semelles de ses
chaussures.
        
      


    
        
          Vision des tennis blanches de Linda, désormais
plus proches du mur incurvé et, de nouveau, le trait
fantomatique du laser projeté sur ses yeux, oscillant
dans son champ de vision tandis qu’il courait.
        
      


    
        
          Quelqu’un le fit trébucher. 
          Paumes éraflées contre
le béton.
        
      


    
        
          Il se retourna et donna un coup de pied sans rien
toucher. 
          Un garçon maigre, cheveux blonds hérissés
et éclairé de derrière par un halo arc-en-ciel, était
penché sur lui. 
          Au-dessus de la scène, une silhouette
se pavanait, le couteau levé, devant la foule qui l’acclamait. 
          Le garçon sourit et sortit un objet de sa
manche. 
          Un rasoir qui prit un éclat rouge lorsqu’un
troisième rayon leur passa dessus dans le noir. 
          Case
vit l’arme plonger vers sa gorge comme la baguette
d’un sourcier.
        
      


    
        
          
          Le visage de son assaillant fut effacé par un nuage
vrombissant de microscopiques explosions. 
          Les
fléchettes de Molly, vingt à la seconde. 
          Le garçon
toussa, pris de convulsions, puis bascula par-dessus
les jambes de Case.
        
      


    
        
          Il marchait vers les étals, en direction de l’ombre.

          Il baissa les yeux, s’attendant à voir le trait vermeil
dépasser de sa poitrine. 
          Rien. 
          Et c’est elle qu’il trouva.

          Tombée au pied d’un pilier de béton, les yeux fermés.

          Odeur de viande cuite. 
          La foule scandait le nom du
vainqueur. 
          Un vendeur de bière essuyait ses becs de
tirage avec un chiffon sombre. 
          Une tennis blanche,
éjectée du pied, s’était retrouvée près de sa tête.
        
      


    
        
          Suivre le mur. 
          Courbe de béton. 
          Les mains dans les
poches. 
          Continuer à marcher. 
          Croiser des figures qui
ne le voyaient pas, toutes concentrées sur l’image du
gagnant au-dessus du ring. 
          Un visage ridé européen
dansa dans la lueur du match, une pipe de métal
courte à la bouche. 
          Relents de haschisch. 
          Case avançait encore. 
          Il ne sentait plus rien.
        
      


    
        
          « Case. » Ses miroirs sortirent des ténèbres. 
          « Ça
va ? »
        
      


    
        
          Un gémissement, accompagné d’un bruit de bouillonnement, s’éleva dans le noir derrière elle.
        
      


    
        
          Il secoua la tête.
        
      


    
        
          « Le combat est fini, Case. 
          Il est temps de rentrer
chez toi. »
        
      


    
        
          Il tenta de la dépasser pour retourner dans l’ombre
où quelque chose mourait. 
          Elle l’arrêta en lui posant
une main sur le torse.
        
      


    
        
          
          « Des amis de ton ami proche. 
          Ils ont tué ta copine.

          Tu n’as pas très bien choisi tes amis dans cette ville,
pas vrai ? 
          Nous avons obtenu un profil partiel de ce
vieil enfoiré quand nous avons rassemblé le tien.

          Il tuerait père et mère pour de l’argent. 
          Le gars là
derrière a dit qu’ils s’en sont pris à elle parce qu’elle
essayait de refourguer ta 
          
            RAM
          
          . 
          C’était moins cher de
la tuer et de s’en emparer. 
          Ça économisait un peu de
thune… J’ai fait parler celui qui avait le laser. 
          Notre
présence ici était une coïncidence, mais je devais
m’en assurer. »
        
      


    
        
          Elle ferma la bouche, ses lèvres ne formant plus
qu’un trait fin.
        
      


    
        
          Case avait l’impression d’avoir le cerveau en
bouillie.
        
      


    
        
          « Qui ? 
          demanda-t-il. 
          Qui les a envoyés ? »
        
      


    
        
          Elle lui donna un sachet de bonbons au gingembre
taché de sang. 
          Il vit la même substance sur ses mains.

          Dans l’ombre, quelqu’un s’étrangla et mourut.
        
      


    
         
      


    
        
          Après la visite post-opératoire à la clinique, Molly
l’emmena au port. 
          Armitage attendait. 
          Il avait
affrété un aéroglisseur. 
          Case vit disparaître les angles
sombres des arcologies, sa dernière image de Chiba.

          Puis la brume engloutit les eaux noires et les bancs de
déchets qui dérivaient.
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          Chez lui.
        
      


    
        
          Son foyer : l’
          
            AMBA
          
          , l’Étendue, l’Axe Métropolitain
Boston-Atlanta.
        
      


    
        
          Prenons une carte programmée pour afficher la
fréquence des échanges de données, mille mégabytes
représentant un seul pixel sur un très grand écran.

          Manhattan et Atlanta brillent d’un blanc éclatant.

          Puis elles se mettent à scintiller, le niveau de trafic
menaçant de surcharger la simulation. 
          La carte va
exploser comme une nova. 
          Augmentons l’échelle
pour la refroidir. 
          Un million de mégabytes par
pixel. 
          À cent millions de mégabytes par seconde, on
commence à discerner certains pâtés de maisons de
Manhattan, les contours de zones industrielles centenaires entourant le vieux centre d’Atlanta…
        
      


    
         
      


    
        
          Case se réveilla. 
          Il avait rêvé d’aéroports, des vêtements en cuir noir de Molly qui le devançait dans

          
          les halls de Narita, Schiphol, Orly… Il s’était revu
acheter une flasque de vodka danoise, plate et en
plastique, dans une boutique, une heure avant l’aube.
        
      


    
        
          Quelque part dans les racines de béton armé de
l’Étendue, un train entraîna une colonne d’air vicié
dans un tunnel. 
          Le véhicule, qui glissait sur ses
aimants supraconducteurs, n’émettait aucun son,
mais l’air déplacé fit chanter le tunnel, ses graves
sombrant dans les infrasons. 
          La vibration gagna la
pièce où se trouvait Case et renvoya de la poussière à
travers les fentes du parquet desséché.
        
      


    
        
          En ouvrant les yeux, il vit Molly, nue et tout
juste hors d’atteinte sur un matelas de mousse rose
et récente. 
          Au-dessus, le soleil perçait à travers la
grille d’une verrière maculée de suie. 
          D’une planche
d’aggloméré qui remplaçait un carré de verre de
cinquante centimètres de côté émergeait un gros
câble gris pendant jusqu’au ras du sol. 
          Case, allongé
sur le flan, la regardait respirer et contemplait ses
seins, la courbure de ses hanches dessinée avec l’élégance fonctionnelle d’un fuselage d’avion de chasse.

          Son corps était mince, fin, musclé comme celui
d’une danseuse.
        
      


    
        
          Il se redressa et s’assit. 
          La pièce était vaste, mais
vide en dehors du grand lit rose et de deux sacs en
nylon, neufs et identiques, posés à côté. 
          Des murs
nus, pas de fenêtre, une seule porte ignifugée en acier
teinte en blanc. 
          Cloisons recouvertes d’innombrables
couches de peinture blanche au latex. 
          Une usine. 
          Il
connaissait ce genre d’endroit, ce genre de bâtiment ;

          
          leurs occupants se situaient dans l’interzone entre le
crime et l’art.
        
      


    
        
          Il était de retour chez lui.
        
      


    
        
          Il posa les pieds sur le parquet. 
          Quelques petits
blocs de bois manquants, d’autres décollés. 
          Il avait
mal à la tête. 
          Il se rappela Amsterdam, une autre pièce
dans la vieille ville du Centrum, avec ses immeubles
séculaires. 
          Molly qui rapportait du jus d’orange et
des œufs du bord du canal. 
          Armitage parti dans
une expédition secrète, ils traversaient seuls la place
du Dam jusqu’à un bar qu’elle connaissait à côté
du Damrak. 
          Paris n’était plus qu’un rêve flou. 
          Des
achats. 
          Elle l’avait emmené faire du shopping.
        
      


    
        
          Il se leva, enfila un jean noir, neuf et froissé posé à
ses pieds et s’agenouilla près des sacs. 
          Le premier qu’il
ouvrit appartenait à Molly : vêtements soigneusement
pliés et petits gadgets visiblement onéreux. 
          Le deuxième
était rempli d’objets qu’il ne se rappelait pas avoir
achetés : livres, cassettes, une interface de simstim, des
fringues aux étiquettes françaises et italiennes. 
          Sous un
t-shirt vert, il découvrit un paquet plat emballé comme
un origami, avec du papier japonais recyclé.
        
      


    
        
          La feuille se déchira lorsqu’il s’en empara ; une
étoile brillante à neuf pointes tomba et vint se planter
dans une fente du parquet.
        
      


    
        
          « Un souvenir, dit Molly. 
          J’avais remarqué que tu
ne les quittais pas des yeux. »
        
      


    
        
          Il se retourna et la vit assise en tailleur sur le lit,
encore mal réveillée, se grattant l’estomac de ses
ongles bordeaux.
        
      


    
        
          
          « Quelqu’un va venir tout à l’heure pour sécuriser
les lieux », dit Armitage.
        
      


    
        
          Il se tenait dans l’encadrement de la porte ouverte,
une clé magnétique passée de mode à la main. 
          Molly
préparait du café sur un minuscule réchaud allemand
qu’elle avait sorti de son sac.
        
      


    
        
          « Je peux m’en occuper, dit-elle. 
          J’ai assez de matos.

          Infrascans de périmètres, alarmes…
        
      


    
        
          — Non, dit-il en fermant la porte. 
          Je veux que ce
soit ultra étanche.
        
      


    
        
          — Comme vous préférez. »
        
      


    
        
          Elle portait un t-shirt résille sombre rentré dans un
ample pantalon de coton noir.
        
      


    
        
          « Vous étiez flic, Monsieur Armitage ? » demanda
Case de là où il était assis, le dos appuyé au mur.
        
      


    
        
          Armitage n’était pas plus grand que lui, mais avec
ses larges épaules et sa prestance militaire, il paraissait boucher l’entrée. 
          Il portait un costume italien
foncé et, dans la main droite, un porte-document en
cuir noir. 
          Il avait retiré sa boucle d’oreille des forces
spéciales. 
          Ses traits charmants, mais sans expression, possédaient la beauté banale des boutiques
esthétiques, amalgame conventionnel des visages
médiatiques les plus connus de la décennie précédente. 
          Le pâle éclat de ses yeux renforçait la sensation
qu’il portait un masque. 
          Case regrettait déjà sa
question.
        
      


    
        
          « Des tas de militaires finissent flics, je veux dire.

          Ou dans des boîtes de sécurité privées », ajouta-t-il,
mal à l’aise. 
          Molly lui donna une tasse de café fumant.

          
          « Ce truc que vous leur avez demandé de me faire au
pancréas, c’est digne d’un flic. »
        
      


    
        
          Armitage ferma la porte et traversa la pièce pour
venir se placer face à lui.
        
      


    
        
          « Tu as de la chance, Case. 
          Tu devrais me remercier.
        
      


    
        
          — Ah bon ? »
        
      


    
        
          Il souffla bruyamment sur son café.
        
      


    
        
          « Tu avais besoin d’un nouveau pancréas. 
          Celui que
nous t’avons payé te débarrasse d’une dangereuse
addiction.
        
      


    
        
          — Merci, mais elle me plaisait bien, cette addiction.
        
      


    
        
          — Tant mieux, parce que tu en as une nouvelle.
        
      


    
        
          — Comment ça ? »
        
      


    
        
          Case leva les yeux de son café. 
          Armitage souriait.
        
      


    
        
          « Tu as quinze sachets de toxine accrochés à la paroi
de plusieurs de tes artères principales, Case. 
          Et ils
se dissolvent. 
          Très lentement, mais ils se dissolvent.

          Chacun d’entre eux contient une mycotoxine. 
          Dont
tu connais déjà les effets. 
          C’est celle que ton ancien
employeur t’a refilée à Memphis. »
        
      


    
        
          Case cligna des yeux face au masque enjoué.
        
      


    
        
          « Tu as le temps de faire ce pour quoi je t’engage,
Case, mais c’est tout. 
          Tu accomplis le travail et je
t’injecterai une enzyme qui dissoudra les liens sans
ouvrir les sachets. 
          Puis il faudra te renouveler le sang
à coup de transfusions. 
          Sans ça, les sacs fondront et
tu retourneras où je t’ai trouvé. 
          Alors, tu vois, Case,
tu as besoin de nous. 
          Toujours autant que lorsque
nous t’avons ramassé dans le caniveau. »
        
      


    
        
          Case regarda Molly. 
          Elle haussa les épaules.
        
      


    
        
          
          « Maintenant, va jusqu’au monte-charge et ramène
les valises que tu y trouveras. » Armitage lui tendit
la clé magnétique. 
          « Allez. 
          Ça va être super, Case.

          Digne d’un matin de Noël. »
        
      


    
         
      


    
        
          L’été dans l’Étendue, la foule des centres commerciaux qui oscille comme de l’herbe sous l’effet du
vent, champ de chair traversé de brusques rafales
d’envies vite satisfaites.
        
      


    
        
          Assis à côté de Molly sur le rebord d’une fontaine
de béton asséchée, dans la lumière du soleil filtré,
il observait le flot incessant de visages qui récapitulait différentes périodes de sa vie. 
          D’abord un enfant
aux paupières tombantes, un gamin des rues, bras
ballants, les mains détendues et prêtes à l’action ;
puis un adolescent, les traits lisses et cryptiques, sous
des lunettes rouges. 
          Case se rappela s’être battu sur
un toit à dix-sept ans, affrontement silencieux dans
la lueur rose de l’aube géodésique.
        
      


    
        
          Il bougea et sentit le béton rugueux et froid à travers
le mince denim noir. 
          Nulle trace de la danse électrique de Ninsei, ici. 
          Un autre genre de commerce,
un rythme différent, dans une odeur de fast-food, de
parfum et de sueur de début d’été.
        
      


    
        
          Au loft, son interface, une Ono-Sendai Cyberespace
7, l’attendait. 
          Lorsqu’ils l’avaient quitté, l’endroit
était jonché de film plastique froissé et de polystyrène,
formes abstraites et blanches emballant les modules
d’où s’étaient détachées des centaines de minuscules
particules. 
          L’Ono-Sendai ; l’ordinateur le plus cher

          
          de Hosaka, qui ne serait disponible à la vente que
l’année suivante ; un écran Sony ; une dizaine de
disquettes de protection destinées aux entreprises ;
une cafetière Braun. 
          Armitage avait requis l’approbation de Case pour chaque élément.
        
      


    
        
          « Où est-il parti ? 
          demanda-t-il à Molly.
        
      


    
        
          — Il aime les hôtels. 
          Les grands. 
          Près des aéroports, si possible. 
          Viens, on dégage de là. »
        
      


    
        
          Elle avait revêtu une vieille veste de surplus de
l’armée zébrée d’une dizaine de poches aux formes
étranges et posé sur son nez d’immenses lunettes de
soleil en plastique noir qui recouvraient complètement ses implants-miroirs.
        
      


    
        
          « T’as déjà entendu parler de cette putain de
toxine ? » la questionna-t-il près de la fontaine. 
          Elle
secoua la tête. 
          « Tu crois que c’est vrai ?
        
      


    
        
          — Peut-être, je sais pas. 
          Peu importe.
        
      


    
        
          — Tu sais comment je pourrais le découvrir ?
        
      


    
        
          — Non, dit-elle en levant la main droite pour
former un geste d’argot des rues signifiant 
          
            silence
          
          . 
          Ce
genre de truc est trop petit, invisible sur un scanner. »
Puis elle bougea de nouveau les doigts : 
          
            attends
          
          . 
          « Et
qu’est-ce que t’en as à foutre ? 
          Je t’ai vu caresser cette
Sendai ; c’était carrément porno. »
        
      


    
        
          Elle éclata de rire.
        
      


    
        
          « Et qu’est-ce qu’il a sur toi ? 
          demanda-t-il.

          Comment il te tient ?
        
      


    
        
          — L’amour du travail bien fait, chéri, c’est tout. »
De nouveau le signe du silence. 
          « On va se prendre
un petit-déj, d’accord ? 
          Des œufs, du vrai bacon.

          
          T’as bouffé du krill reconstitué de Chiba tellement
longtemps que ça risque de te tuer, remarque. 
          Allez,
viens, on va prendre le métro jusqu’à Manhattan et
se faire un vrai petit-déjeuner. »
        
      


    
         
      


    
        
          Un néon éteint annonçait 
          
            METRO HOLOGRAFIX
          
           en
lettres capitales formées de tubes de verre poussiéreux. 
          Case tentait de déloger un morceau de bacon
coincé entre ses dents de devant. 
          Il avait renoncé à
lui demander où ils allaient et pourquoi ; pour toute
réponse, il n’avait obtenu que des coups de coude
dans les côtes et le signe lui intimant le silence. 
          Elle
n’avait parlé que des derniers vêtements à la mode,
de sport et d’un scandale politique en Californie
dont il ignorait tout.
        
      


    
        
          Il observa l’impasse déserte. 
          Une feuille de journal
imprimé traversa le carrefour en tourbillonnant. 
          Des
vents bizarres soufflaient à l’est, à cause de la convection et des dômes qui se chevauchaient, disait-on.

          Case regarda l’enseigne éteinte derrière la vitrine.

          L’Étendue de Molly n’était décidément pas la sienne.

          Elle l’avait emmené dans une dizaine de bars et de
boîtes qu’il ne connaissait pas, afin de s’occuper de
ses affaires, le plus souvent à coups de hochement de
tête. 
          Elle soignait ses relations.
        
      


    
        
          Quelque chose bougeait dans l’ombre derrière

          
            METRO HOLOGRAFIX
          
          .
        
      


    
        
          Molly se plaça devant la porte, simple plaque de
tôle ondulée, et enchaîna des gestes qu’il ne parvint
pas à suivre. 
          Tout juste comprit-il le signe voulant

          
          dire 
          
            argent
          
           lorsqu’elle se frotta le pouce et l’index. 
          Le
battant s’ouvrit vers l’intérieur et la jeune femme l’entraîna dans une odeur de poussière. 
          Ils pénétrèrent
dans une clairière cernée d’un dense bric-à-brac s’élevant jusqu’à des murs recouverts d’étagères de livres
de poche en piteux état. 
          Le désordre paraissait avoir
poussé là, comme de la mousse composée de métal
et de plastique tordus. 
          Il discerna plusieurs objets
qui retournèrent aussitôt se fondre dans la masse :
les entrailles d’une télévision si ancienne qu’elle était
équipée de tubes cathodiques, une antenne parabolique déformée, un baril marron en fibre de bois
rempli de morceaux rouillés de conduits en alliage.

          Une grande pile de vieux magazines s’était effondrée sur la zone dégagée, les corps d’étés révolus le
regardant sans le voir tandis qu’il suivait Molly dans
l’étroit goulet coupant les débris entassés. 
          Il entendit
la porte se refermer derrière eux, mais ne se retourna
pas.
        
      


    
        
          Le tunnel s’achevait sur une vieille couverture de
l’armée clouée sur une embrasure de porte. 
          Une
lueur blanche en jaillit lorsque Molly se baissa pour
passer dessous.
        
      


    
        
          Quatre murs nus et carrés de plastique blanc,
plafond et sol assortis. 
          Par terre, des carreaux d’hôpital parsemés de petits disques antidérapants. 
          Au
centre, une table rectangulaire en bois, peinte de la
même couleur, entourée de quatre chaises pliantes.
        
      


    
        
          L’homme qui plissait les yeux devant la porte
derrière eux, la couverture drapant une de ses épaules

          
          comme une cape, paraissait avoir été conçu dans une
soufflerie. 
          Il avait de toutes petites oreilles collées à
son crâne étroit, et de grandes dents de devant, très
inclinées vers l’arrière et dévoilées par une mimique
qui n’était pas exactement un sourire. 
          Il portait une
veste en tweed usée et tenait une arme de poing dans
la main gauche. 
          Il les observa, battit des paupières, et
rangea son flingue dans une poche. 
          Il désigna Case
puis un morceau de plastique blanc posé en biais
près de l’entrée. 
          Case s’en approcha et découvrit une
épaisse plaque composée de circuits, de presque un
centimètre d’épaisseur. 
          Il aida l’homme à la soulever
et à la positionner contre l’encadrement de la porte.

          Des doigts vifs et tachés de nicotine l’y attachèrent
avec une bande velcro blanche. 
          Un extracteur de
fumée invisible se mit à bourdonner.
        
      


    
        
          « Le chronomètre est lancé, dit l’homme en se
redressant. 
          Tu connais le tarif, Moll.
        
      


    
        
          — Il nous faut un scan, Finlandais. 
          Pour chercher
des implants.
        
      


    
        
          — Alors, fous-toi entre les pylônes. 
          Sur le ruban
adhésif. 
          Tiens-toi droite, ouais. 
          Et fais un tour sur
toi-même. » Case la regarda pivoter entre deux barres
équipées de détecteurs et qui semblaient instables.

          L’homme sortit un petit moniteur de sa poche et
l’observa en plissant les yeux. 
          « Y a un nouveau truc
dans ta tête, ouais. 
          Du silicium, une couche de pyrocarbone. 
          Une horloge, c’est ça ? 
          Rien de changé sur
tes lunettes, carbones non graphitables basse température. 
          Les pyrolytiques assurent une meilleure

          
          bio-compatibilité, mais à toi de voir. 
          Pareil pour tes
griffes.
        
      


    
        
          — Viens ici, Case », dit Molly. 
          Il vit un X noir
éraflé sur le sol blanc. 
          « Tourne-toi. 
          Doucement.
        
      


    
        
          — Il n’a rien. » L’homme haussa les épaules. 
          « Des
soins dentaires au rabais, c’est tout.
        
      


    
        
          — Tu peux discerner les modifs biologiques ? »
        
      


    
        
          Molly baissa la fermeture éclair de sa veste verte et
retira ses lunettes noires.
        
      


    
        
          « Tu te crois à la Mayo ? 
          Monte sur la table, petit,
on va faire une biopsie rapide. » Il éclata d’un rire qui
dévoila un peu plus ses dents jaunes. 
          « Non. 
          Parole
de Finlandais, mon chou, pas le moindre mouchard,
ni de bombe dans le cortex. 
          Je peux retirer la protection, maintenant ?
        
      


    
        
          — Juste le temps que tu partes, ouais, Finlandais.

          Puis il nous faut une intimité complète jusqu’à
nouvel ordre.
        
      


    
        
          — Aucun problème, Moll. 
          Tu ne paies qu’à la
seconde, après tout. »
        
      


    
        
          Ils refermèrent la porte derrière eux et Molly fit
pivoter une des chaises blanches pour s’asseoir dessus,
le menton posé sur ses avant-bras croisés.
        
      


    
        
          « On peut parler, maintenant. 
          On ne trouvera pas
plus sécurisé pour ce budget.
        
      


    
        
          — Parler de quoi ?
        
      


    
        
          — De ce que nous faisons.
        
      


    
        
          — On fait quoi ?
        
      


    
        
          — On bosse pour Armitage.
        
      


    
        
          — Et tu estimes que ce n’est pas vraiment pour lui.
        
      


    
        
          
          — Ouais. 
          J’ai vu ton profil, Case. 
          Et le reste de
notre liste de courses. 
          Tu as déjà travaillé avec des
morts ?
        
      


    
        
          — Non. » Il regarda son reflet dans les verres de
Molly. 
          « Mais je crois que je pourrais. 
          Je suis bon
dans mon domaine. »
        
      


    
        
          L’emploi du présent lui parut osé.
        
      


    
        
          « Tu savais que Dixie le sudiste, Tracé Plat, était
mort ? »
        
      


    
        
          Il hocha la tête.
        
      


    
        
          « Ouais, le cœur, il paraît.
        
      


    
        
          — Tu vas bosser avec sa reconstruction. » Elle
sourit. 
          « C’est lui qui t’a tout appris, hein ? 
          Lui et
Quine. 
          Je connais Quine, d’ailleurs. 
          Un vrai connard.
        
      


    
        
          — Quelqu’un a un enregistrement de McCoy
Pauley ? 
          Qui ça ? » Case s’assit, les coudes sur la table.

          « C’est étonnant. 
          Il n’était pas du genre à se poser
pour faire ça.
        
      


    
        
          — Sense/Net. 
          Ils ont dû le payer une fortune.
        
      


    
        
          — Quine est mort, lui aussi ?
        
      


    
        
          — Non, malheureusement. 
          Il est en Europe. 
          Et n’a
rien à voir là-dedans.
        
      


    
        
          — Bon, si on peut récupérer Tracé Plat, c’est
comme si c’était fait. 
          C’était le meilleur. 
          Tu savais
qu’il s’est retrouvé trois fois en mort cérébrale ? »
        
      


    
        
          Elle acquiesça.
        
      


    
        
          « 
          
            EEG
          
           plat. 
          J’ai vu les bandes. 
          “J’étais 
          
            carrément

          
          raide, mec.”
        
      


    
        
          — Écoute, Case, j’essaie de découvrir qui est
derrière Armitage depuis qu’il m’a engagée. 
          Mais ça

          
          ne ressemble ni à un zaibatsu, ni à un gouvernement,
ni à une filiale des yakuzas. 
          Quelqu’un lui donne des
ordres. 
          On lui a demandé d’aller à Chiba, de ramasser
un camé qui se faisait une dernière tournée de défonce
et d’échanger un programme contre l’opération qui
le guérira. 
          Il aurait pu s’acheter vingt cow-boys top
niveau avec l’argent que lui aurait rapporté le logiciel
chirurgical. 
          Tu étais bon, mais pas à ce point… »
        
      


    
        
          Elle se gratta l’arête du nez.
        
      


    
        
          « Quelqu’un s’y retrouve forcément, dit-il. 
          Un gros
bonnet.
        
      


    
        
          — Je ne voulais pas te dénigrer. » Elle sourit. 
          « On
va se taper une sacrée virée, Case, rien que pour récupérer la reconstruction de Tracé Plat. 
          Sense/Net la
stocke dans le coffre d’une bibliothèque au nord de
la ville. 
          Derrière une protection encore plus étroite
que le cul d’une anguille. 
          C’est là aussi que Sense/
Net conserve tout le nouveau matos prévu pour la
rentrée. 
          Il suffirait de le voler pour devenir richissimes. 
          Mais non, il faut juste mettre la main sur
Tracé Plat et rien d’autre. 
          C’est étrange.
        
      


    
        
          — Ouais, tout est étrange. 
          Toi et ce trou à rats
y compris. 
          C’était qui, d’ailleurs, le drôle de petit
rongeur qui est dans le couloir ?
        
      


    
        
          — Le Finlandais ? 
          Un de mes vieux contacts. 
          Il fait
surtout dans le recel de logiciels. 
          Ce business anti-espionnage n’est qu’un à-côté. 
          Mais j’ai convaincu
Armitage de le prendre comme tech pour nous,
alors lorsqu’il se pointera, fais comme si tu ne l’avais
jamais vu, d’accord ?
        
      


    
        
          
          — Avec quoi il te tient, Armitage ?
        
      


    
        
          — Je suis une proie facile. » Elle sourit. 
          « Tous
ceux qui sont bons dans leur domaine finissent par
ne plus vivre que pour ça, pas vrai ? 
          Toi, faut que tu
te branches, moi que je me batte. »
        
      


    
        
          Il la regarda fixement.
        
      


    
        
          « Dis-moi ce que tu sais sur Armitage.
        
      


    
        
          — Pour commencer, aucun Armitage n’a participé
à Poing Hurlant. 
          J’ai vérifié. 
          Mais ça ne veut pas dire
grand-chose. 
          J’ai vu des photos et il ne ressemble à
aucun des types qui en ont réchappé. » Elle haussa les
épaules. 
          « C’est pas grand-chose. 
          Et j’ai que ça. » Elle
tapota le dossier de la chaise de ses ongles. 
          « Mais toi,
t’es un cow-boy, pas vrai ? 
          Tu pourrais peut-être jeter
un œil. »
        
      


    
        
          Elle sourit.
        
      


    
        
          « Il me tuerait.
        
      


    
        
          — Peut-être. 
          Peut-être pas. 
          Je crois qu’il a besoin
de toi, Case, et méchamment. 
          Puis t’es un petit
malin, non ? 
          Tu peux lui échapper.
        
      


    
        
          — Y a quoi d’autre sur la liste dont tu as parlé ?
        
      


    
        
          — Des joujoux. 
          Presque tous pour toi. 
          Et un
psychopathe patenté du nom de Peter Riviera. 
          Un
vrai salopard.
        
      


    
        
          — Où est-il ?
        
      


    
        
          — Aucune idée. 
          Mais c’est un sacré taré, j’te jure.

          J’ai vu son profil. » Elle fit une grimace. 
          « Affreux. »
Elle se leva et s’étira comme un chat. 
          « Bon, ça te va
comme ça ? 
          On bosse ensemble ? 
          Partenaires ? »
        
      


    
        
          Case la regarda.
        
      


    
        
          
          « J’ai pas vraiment le choix, si ? »
        
      


    
        
          Elle éclata de rire.
        
      


    
        
          « T’as pigé, cow-boy. »
        
      


    
         
      


    
        
          « La matrice tire son origine des jeux d’arcade, dit la voix off, des premiers programmes
graphiques et des expériences militaires sur les
prises crâniennes. »
        
      


    
        
          Sur le Sony, une guerre cosmique en deux dimensions disparut derrière une forêt de fougères calculées
pour démontrer les possibilités spatiales des spirales
logarithmiques ; puis défilèrent des images militaires
d’un bleu froid, animaux de laboratoire branchés sur
des appareils de tests, casques reliés à des commandes
de tir de tanks ou d’avions de chasse.
        
      


    
        
          « Le cyberespace. 
          Une hallucination consensuelle
ressentie au quotidien, dans le monde, par des
milliards de techniciens autorisés, par des enfants
y découvrant des concepts mathématiques… Une
représentation graphique des données extraites des
mémoires de tous les ordinateurs du système humain.

          Une impensable complexité. 
          Des traits lumineux
alignés dans le non-espace de l’esprit, des amas et
des constellations d’informations. 
          Tels les éclairages
d’une ville qui s’éloignent… »
        
      


    
        
          « C’est quoi, ça ? 
          demanda Molly avant qu’il ne
martèle le bouton de la télécommande.
        
      


    
        
          — Une émission pour enfants. » Un flot d’images
discontinues ; un programme, puis un autre. 
          « Éteins,
dit-il au Hosaka.
        
      


    
        
          
          — Tu es prêt à essayer, Case ? » Mercredi. 
          Huit
jours après s’être réveillé au 
          
            Cheap Hotel
          
           avec Molly à
ses côtés. 
          « Tu veux que je sorte ? 
          C’est peut-être plus
simple pour toi, seul… »
        
      


    
        
          Il secoua la tête.
        
      


    
        
          « Non. 
          Reste. 
          C’est pareil. »
        
      


    
        
          Il enfila le bandeau en tissu éponge sur son front, en
prenant bien soin de ne pas déplacer les dermatrodes
plates de chez Sendai. 
          Il se tourna vers l’interface sur
ses genoux, sans vraiment la voir, mais en discernant
plutôt la vitrine de Ninsei où le 
          
            shuriken
          
           chromé
reflétait les néons. 
          Il leva le regard ; sur le mur, juste
au-dessus du Sony, il avait accroché son cadeau avec
une punaise jaune plantée dans le trou en son centre.
        
      


    
        
          Il ferma les yeux.
        
      


    
        
          Trouva la surface striée du bouton d’alimentation.
        
      


    
        
          Et dans les ténèbres injectées de sang derrière ses
paupières, des phosphènes argentés surgirent en bouillonnant des confins de l’espace, images hypnagogiques
défilant comme un film compilé à partir de photos
choisies au hasard. 
          Symboles, silhouettes, visages, un
mandala flou et fragmenté d’informations visuelles.
        
      


    
        
          
            Je vous en prie
          
          , implora-t-il, 
          
            allez
          
          …
        
      


    
        
          Un disque gris, de la couleur du ciel de Chiba.
        
      


    
        
          
            Allez
          
          …
        
      


    
        
          Le disque se mit à tourner, de plus en plus vite
jusqu’à devenir une sphère plus pâle. 
          Et à grossir…
        
      


    
        
          Puis il ondoya, s’épanouit pour lui, se déplia comme
un origami de néon fluide, son foyer se déployant
à perte de vue, son pays, échiquier 3
          
            D
          
           transparent

          
          s’étendant jusqu’à l’infini. 
          L’œil intérieur s’ouvrit sur
la pyramide à degrés pourpre de l’Autorité Nucléaire
de la Côte Est brillant derrière les cubes verts de la
Mitsubishi Bank of America puis au-dessus, très loin,
il vit les spirales des systèmes militaires, à jamais hors
d’atteinte.
        
      


    
        
          Et quelque part, dans un loft peint en blanc, il riait,
des doigts distants caressant l’interface, des larmes de
soulagement lui coulant sur le visage.
        
      


    
         
      


    
        
          Molly avait disparu et le loft était sombre lorsqu’il
retira les trodes. 
          Il regarda l’heure. 
          Il était resté cinq
heures dans le cyberespace. 
          Il emporta la Ono-Sendai
jusqu’à un des nouveaux postes de travail et s’effondra sur le lit avant de tirer le sac de couchage en
soie noire de Molly au-dessus de sa tête.
        
      


    
        
          L’équipement de sécurité accroché avec de l’adhésif
à la porte ignifugée en acier bipa deux fois.
        
      


    
        
          « Demande d’entrée, dit l’appareil. 
          Sujet autorisé,
d’après mon programme.
        
      


    
        
          — Alors, ouvre. »
        
      


    
        
          Case baissa la soie de son visage et s’assit tandis
que le battant s’écartait. 
          Il s’attendait à Molly ou
Armitage.
        
      


    
        
          — Merde, dit une voix rauque. 
          Je sais qu’elle peut
voir dans le noir… » Une silhouette trapue pénétra
dans la pièce et referma la porte. 
          « Allume la lumière,
d’accord ? »
        
      


    
        
          Case descendit du lit et trouva l’interrupteur à
l’ancienne.
        
      


    
        
          
          « Je suis le Finlandais, dit-il avec une grimace pour
prévenir Case.
        
      


    
        
          — Moi, c’est Case.
        
      


    
        
          — Ravi de te rencontrer. 
          Je viens m’occuper du
matos pour ton chef. »
        
      


    
        
          Le Finlandais tira un paquet de Partagas d’une
poche et en alluma un. 
          L’odeur du tabac cubain
envahit la pièce. 
          Le nouveau venu s’approcha de la
table et jeta un œil à l’Ono-Sendai.
        
      


    
        
          « M’a tout l’air de série, dit-il. 
          Je vais t’arranger ça.

          Mais voici ton problème, petit. » Il prit une enveloppe en papier kraft toute tachée dans sa veste, fit
tomber sa cendre par terre et sortit un rectangle noir
du pli. 
          « Saloperie de prototypes d’usine, dit-il en
jetant l’objet sur la table. 
          Ils les foutent dans des blocs
de polycarbonate. 
          On ne peut pas y aller au laser,
on risque de les griller. 
          Ils sont piégés et repèrent les
rayons X, les ultrascans et tout un tas d’autres trucs.

          On va y entrer, mais ça va demander du boulot. » Il
plia l’enveloppe avec beaucoup de soin et la rangea
dans une poche intérieure.
        
      


    
        
          « C’est quoi ?
        
      


    
        
          — En gros, c’est un interrupteur pour basculer.

          En le branchant sur ta Sendai, il permet d’accéder à
des simstims en direct ou enregistrées sans avoir à se
débrancher de la matrice.
        
      


    
        
          — Pour quoi faire ?
        
      


    
        
          — Aucune idée. 
          Je sais simplement que je dois
préparer un équipement de diffusion à Moll, donc
j’imagine que c’est à son sensorium à elle que tu

          
          auras accès. » Le Finlandais se gratta le menton. 
          « Tu
vas enfin découvrir à quel point ses jeans sont serrés,
pas vrai ? »
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          Assis dans le loft avec les dermatrodes sur le
front, Case observait les grains de poussière danser
dans la pâle lumière du soleil qui traversait la grille
au-dessus. 
          Un compte à rebours s’égrenait dans un
coin de l’écran.
        
      


    
        
          Les cow-boys ne pratiquaient pas la simstim, estimait-il, parce qu’il ne s’agissait, au final, que d’un
jeu avec le corps. 
          Il savait que les trodes dont il se
servait et le petit diadème en plastique qui pendait
d’une interface de simstim n’étaient guère différents, et que la matrice du cyberespace n’était qu’une
simplification radicale du sensorium humain, tout
au moins en matière de présentation, mais il trouvait
que la simstim n’était qu’une vaine multiplication de
données provenant de la chair. 
          Les trucs commerciaux étaient montés, évidemment, de sorte que si
Tally Isham avait une migraine pendant une séance,
on ne la sentait pas.
        
      


    
        
          
          L’écran bipa pour prévenir qu’il ne restait que deux
secondes.
        
      


    
        
          Le nouvel interrupteur était branché sur sa Sendai
avec un mince ruban de fibre optique.
        
      


    
        
          Un puis deux et…
        
      


    
        
          Le cyberespace apparut des quatre points cardinaux.

          En douceur, trouva-t-il, mais pas suffisamment. 
          Il
faudrait y remédier…
        
      


    
        
          Puis il appuya sur la nouvelle commande.
        
      


    
        
          Abrupte secousse vers un autre corps. 
          La matrice
disparut, submergée par des bruits et des couleurs…
Molly marchait dans une rue bondée, devant des étals
qui proposaient des logiciels en promotion, les prix
inscrits au marqueur sur des morceaux de plastique,
de la musique sortant d’innombrables haut-parleurs.

          Odeurs d’urine, monomères libres, parfum, galettes
de krill grillé. 
          Pendant quelques effrayantes secondes,
il s’efforça, sans succès, de reprendre la maîtrise du
corps de Molly. 
          Puis il s’obligea à la passivité, simple
passager derrière ses yeux.
        
      


    
        
          Les verres ne semblaient pas du tout atténuer la
lumière. 
          Il se demanda si les amplis intégrés compensaient automatiquement. 
          L’heure s’affichait en
caractères alphanumériques bleus, en bas et à gauche
de sa vision périphérique. 
          
            Elle se la raconte
          
          , se dit-il.
        
      


    
        
          Son langage corporel était déconcertant, son style
étranger. 
          Elle paraissait toujours sur le point de se
cogner à quelqu’un, mais l’on s’écartait d’elle, on lui
cédait le passage avec un pas de côté.
        
      


    
        
          « Comment ça va, Case ? »
        
      


    
        
          
          Il entendit les mots et la sentit les prononcer. 
          Elle
glissa une main dans sa veste et, du bout d’un doigt,
se caressa un téton sous la soie chaude. 
          La sensation
coupa le souffle de Case. 
          Elle éclata de rire. 
          Mais
le lien n’allait que dans un sens. 
          Il ne pouvait lui
répondre.
        
      


    
        
          Deux pâtés de maisons plus loin, elle arriva aux
abords de Memory Lane. 
          Case tentait toujours de lui
faire tourner la tête pour se repérer. 
          Cette passivité
commençait à l’agacer.
        
      


    
        
          La transition vers le cyberespace, lorsqu’il appuya
sur l’interrupteur, fut instantanée. 
          Il alla s’abriter
derrière un mur de glace primitive appartenant à la
bibliothèque municipale de New York en dénombrant automatiquement les fenêtres potentielles.

          Puis il retourna au sein du sensorium de Molly, dans
le balancement sinueux de ses muscles, parmi ses
sens aiguisés.
        
      


    
        
          Des questions sur l’esprit avec lequel il partageait
ces sensations lui vinrent alors. 
          Que savait-il d’elle ?

          Qu’il s’agissait d’une professionnelle ; qu’elle prétendait ne vivre, comme lui, que pour son travail. 
          D’elle,
il connaissait la façon dont elle s’était frottée à lui,
un peu plus tôt, en se réveillant, leurs gémissements
mutuels lorsqu’il l’avait pénétrée et savait qu’après
l’amour, elle appréciait le café noir…
        
      


    
        
          Elle se dirigeait vers un de ces complexes de location
de logiciels malfamés situés sur Memory Lane. 
          Des
cabines bordaient un couloir central et tout paraissait calme, silencieux. 
          La majorité de la clientèle ne

          
          dépassait pas vingt ans. 
          Ces jeunes semblaient tous
avoir des prises carbone implantées derrière l’oreille
gauche, mais elle ne s’attarda pas dessus. 
          Les comptoirs devant les cabines proposaient des centaines de
lamelles de micro-logiciels, fragments angulaires de
silicium de couleur accrochés, sous des bulles transparentes oblongues, à des carrés de carton blanc.

          Molly s’approcha de la septième cabine sur le mur
sud. 
          Derrière le comptoir, un garçon à la tête rasée
regardait le vide. 
          Une dizaine de pointes de micro-logiciels dépassaient de la prise à son oreille.
        
      


    
        
          « Hé, Larry, t’es là ? »
        
      


    
        
          Elle se plaça devant le garçon qui finit par la voir.

          Il se redressa dans son siège et extirpa un fragment
magenta de sa prise d’un ongle sale.
        
      


    
        
          « Salut, Larry.
        
      


    
        
          — Molly. »
        
      


    
        
          Il hocha la tête.
        
      


    
        
          « J’ai du boulot pour certains de tes potes, Larry. »
        
      


    
        
          Le garçon prit une boîte plate en plastique dans la
poche de son maillot de sport rouge et l’ouvrit pour
ranger le micro-logiciel avec une dizaine d’autres. 
          Sa
main hésita puis choisit une puce noire et brillante,
légèrement plus longue que le reste, avant de l’insérer
doucement dans son crâne. 
          Il plissa les yeux.
        
      


    
        
          « Molly est accompagnée, dit-il, et Larry n’aime
pas ça.
        
      


    
        
          — Eh, dit-elle, je ne savais pas que tu étais aussi…
sensible. 
          Impressionnant. 
          Ça coûte très cher de l’être
à ce point.
        
      


    
        
          
          — On se connaît ? » Le regard vide revint. 
          « Tu
veux acheter des logiciels ?
        
      


    
        
          — Je cherche les Modernes.
        
      


    
        
          — Tu es accompagnée, Molly. 
          D’après ça. » Il
tapota sur le fragment noir. 
          « Quelqu’un d’autre se
sert de tes yeux.
        
      


    
        
          — Mon partenaire.
        
      


    
        
          — Dis-lui de se barrer.
        
      


    
        
          — J’ai un truc pour les Panthères Modernes, Larry.
        
      


    
        
          — De quoi tu parles ?
        
      


    
        
          — Dégage, Case », dit-elle.
        
      


    
        
          Case appuya sur le bouton et retourna aussitôt dans
la matrice. 
          Des impressions rémanentes du complexe
de location s’attardèrent quelques secondes dans le
bas vrombissement du cyberespace.
        
      


    
        
          « Les Panthères Modernes, dit-il au Hosaka en retirant les trodes. 
          Un résumé en cinq minutes.
        
      


    
        
          — Prêt », dit l’ordinateur.
        
      


    
        
          Il ne connaissait pas ce nom. 
          Ils étaient nouveaux,
apparus depuis son départ pour Chiba. 
          Dans
l’Étendue, les modes se succédaient à la vitesse de la
lumière chez les jeunes ; des sous-cultures pouvaient
se créer du jour au lendemain, prospérer pendant
quelques semaines puis disparaître sans laisser de
trace.
        
      


    
        
          « Vas-y », dit-il.
        
      


    
        
          Le Hosaka avait fouillé dans les bibliothèques,
notes et services d’information à sa disposition.
        
      


    
        
          Le résumé démarra sur une image fixe en couleur
que Case prit d’abord pour une sorte de collage,

          
          le visage d’un garçon découpé d’une autre photo
et ajouté sur celle d’un mur gribouillé de peinture.

          Yeux noirs au pli épicanthique résultant visiblement d’une opération et couche d’acné agressive
sur des joues pâles et fines. 
          Le Hosaka lança la
vidéo et le garçon s’élança avec la grâce sinistre
d’un mime imitant un prédateur de la jungle. 
          Son
corps était presque invisible, un motif abstrait se
rapprochant de la brique taguée glissant doucement sur sa combinaison moulante. 
          Polycarbonate
mimétique.
        
      


    
        
          Apparition du docteur Virginia Rambali, sociologue à l’université de New York, son nom, sa faculté
et sa matière clignotant sur l’écran en caractères
alphanumériques roses.
        
      


    
        
          « Étant donné leurs penchants pour la violence
surréaliste gratuite, dit une voix off, nos spectateurs
peineront sans doute à comprendre pourquoi vous
persistez à dire que ce phénomène n’est pas une
forme de terrorisme. »
        
      


    
        
          Le docteur Rambali sourit.
        
      


    
        
          « Vient toujours un moment où les terroristes
cessent de manipuler la gestalt des médias. 
          Un point
où la violence peut encore augmenter, mais au-delà
duquel les terroristes deviennent symptomatiques
de la gestalt des médias elle-même. 
          Le terrorisme
tel que nous le concevons est, par nature, lié aux
médias. 
          Les Panthères Modernes diffèrent des autres
terroristes précisément parce qu’ils ont conscience de
cela, ils savent parfaitement à quel point les médias

          
          différencient les actions terroristes de leurs objectifs
sociopolitiques originaux…
        
      


    
        
          — Passe », dit Case.
        
      


    
         
      


    
        
          Case rencontra son premier Moderne deux jours
après avoir vu le résumé du Hosaka. 
          À ses yeux, ils
n’étaient d’une version contemporaine des Grands
Scientifiques de l’époque de ses dix-neuf ou vingt ans.

          Un spectre d’
          
            ADN
          
           adolescent devait se transmettre dans
l’Étendue, empreinte codée des préceptes de diverses
sous-cultures éphémères qui les recréait de temps en
temps. 
          Les Panthères Modernes étaient une variante
débile des Scientifiques. 
          Si la technologie l’avait permis,
les Grands Scientifiques auraient tous eu des prises
remplies de micro-logiciels. 
          Seul le style comptait et
ils avaient le même. 
          Les Modernes étaient des mercenaires, des farceurs, des techno-fétichistes nihilistes.
        
      


    
        
          Celui qui s’était pointé à la porte du loft avec une
boîte de disquettes provenant du Finlandais était un
garçon à la voix douce du nom d’Angelo. 
          Son visage,
aussi lisse qu’affreux, avait subi des injections de collagène et de polysaccharide de cartilages de requin. 
          Une
des chirurgies facultatives les plus horribles que Case
avait jamais vues. 
          Lorsqu’Angelo sourit, dévoilant
les canines aiguisées d’un gros prédateur, il se sentit
soulagé. 
          Des implants dentaires. 
          Ça, il connaissait.
        
      


    
        
          « Ne sois pas étonné, ces petits cons jouent sur le
fossé des générations », dit Molly.
        
      


    
        
          Case acquiesça, absorbé par les motifs de la glace
de Sense/Net.
        
      


    
        
          
          Voilà qui il était, ce pour quoi il vivait. 
          Il en oubliait
de manger. 
          Molly laissait des boîtes de riz et des
assiettes en carton de sushis au bout de la longue table.

          Il rechignait parfois à quitter l’interface pour utiliser
les toilettes chimiques qu’ils avaient installées dans un
coin du loft. 
          Des motifs de glace se formaient et se
reformaient sur l’écran tandis qu’il cherchait des failles,
évitait les pièges les plus évidents et cartographiait
l’itinéraire qu’il prendrait à travers les protections de
Sense/Net. 
          C’était de la bonne glace. 
          Merveilleuse.

          Elle brûlait tandis qu’il regardait, allongé, le bras sous
les épaules de Molly, l’aube rouge par la grille d’acier
de la lucarne. 
          Son labyrinthe de pixels arc-en-ciel était
la première chose qu’il voyait en se réveillant. 
          Il filait
directement à l’interface, sans prendre la peine de
s’habiller, et se branchait. 
          Il attaquait. 
          Il travaillait. 
          Il
perdait toute notion du temps.
        
      


    
        
          Et il s’endormait parfois, surtout quand Molly
partait dans une de ces missions de reconnaissance
avec le petit groupe de Modernes qu’elle avait
engagé. 
          Des images de Chiba lui revenaient alors.

          Visages et néons de Ninsei. 
          Une fois, il s’éveilla d’un
rêve confus de Linda Lee sans pouvoir se rappeler
qui elle était et ce qu’elle avait représenté pour lui.

          Lorsqu’il s’en souvint, il se brancha et travailla neuf
heures d’affilée.
        
      


    
        
          Il lui fallut neuf jours pour venir à bout de la glace
de Sense/Net.
        
      


    
        
          « J’avais demandé une semaine, dit Armitage sans
parvenir à cacher sa satisfaction lorsque Case lui

          
          montra son plan pour l’assaut. 
          Tu as pris tout ton
temps.
        
      


    
        
          — On s’en branle, dit Case en souriant vers l’écran.

          C’est du bon boulot, Armitage.
        
      


    
        
          — Oui, convint Armitage, mais que ça ne te monte
pas à la tête. 
          Par rapport à ce que tu vas affronter, ce
n’est qu’un jeu d’arcade. »
        
      


    
         
      


    
        
          « Je t’aime, Mère Féline, chuchota l’homme qui
servait de liaison avec les Panthères Modernes et
dont la voix parvenait dans le casque de Case avec
des interférences.
        
      


    
        
          — Atlanta, Brood. 
          Ça a l’air bon. 
          Ça roule,
compris ? »
        
      


    
        
          Le timbre de Molly était légèrement plus net.
        
      


    
        
          « Entendre, c’est obéir. »
        
      


    
        
          Les Modernes utilisaient une sorte d’antenne
en grillage installée au New Jersey pour envoyer le
signal crypté de leur liaison jusqu’à un satellite des
Fils du Christ-Roi en orbite géosynchrone au-dessus
de Manhattan. 
          Ils considéraient toute l’opération
comme une farce compliquée et paraissaient avoir
choisi leurs satellites en conséquence. 
          Le signal de
Molly partait d’une antenne parabolique collée
à l’époxy sur le toit de la tour de verre noir d’une
banque presque aussi haute que l’immeuble de
Sense/Net.
        
      


    
        
          Atlanta. 
          Le code de reconnaissance était simple.

          Atlanta puis Boston puis Chicago puis Denver, cinq
minutes par ville. 
          Si quelqu’un parvenait à intercepter

          
          le signal de Molly, à le décrypter et à synthétiser sa
voix, le code préviendrait les Modernes. 
          Si elle restait
dans l’immeuble plus de vingt minutes, elle avait peu
de chance d’en sortir.
        
      


    
        
          Case avala sa dernière gorgée de café, installa les
trodes et se gratta le torse sous son t-shirt noir. 
          Il
n’avait qu’une vague idée de ce que les Panthères
Modernes avaient prévu comme diversion pour
l’équipe de sécurité de Sense/Net. 
          Lui devait s’assurer
que le programme d’intrusion qu’il avait écrit pénétrerait dans les systèmes de l’entreprise quand Molly
en aurait besoin. 
          Il regarda le compte à rebours dans
le coin de l’écran. 
          Deux. 
          Un.
        
      


    
        
          Il se brancha et lança son logiciel.
        
      


    
        
          « Injection », souffla le Moderne.
        
      


    
        
          Case n’entendit que sa voix en plongeant à travers
les strates luisantes de glace de Sense/Net. 
          Bien. 
          Aller
voir Molly. 
          Il enclencha la simstim et se connecta à
son sensorium.
        
      


    
        
          Le brouilleur floutait légèrement les informations
visuelles. 
          Elle se tenait devant un mur de miroirs
mouchetés d’or dans le grand hall d’entrée blanc de
l’immeuble et mâchait du chewing-gum, apparemment fascinée par son propre reflet. 
          En dehors de
la grosse paire de lunettes de soleil qui masquait ses
verres implantés, elle paraissait avoir tout à fait sa
place là, telle une touriste espérant apercevoir Tally
Isham. 
          Elle portait un imperméable en plastique
rose, un haut résille blanc et un ample pantalon de la
même couleur à la mode à Tokyo l’année précédente.

          
          Elle sourit d’un air absent et éclata une bulle de son
chewing-gum. 
          Case eut envie de rire. 
          Il sentait le
sparadrap sur sa cage thoracique et les petits appareils plats en dessous : la radio, l’interface de simstim
et le brouilleur. 
          Le micro de gorge, collé à son cou,
ressemblait beaucoup à un patch analgésique. 
          Elle
serrait et desserrait les mains, dans les poches de son
imper rose, afin d’accomplir une série d’exercices de
relaxation. 
          Case mit quelques secondes à comprendre
que l’étrange sensation au bout des doigts de Molly
provenait des lames qui sortaient légèrement avant
de se rétracter.
        
      


    
        
          Il la quitta. 
          Son programme avait atteint la
cinquième porte. 
          Il regarda son brise-glace clignoter
et se transformer devant lui, sans avoir pleinement
conscience de ses mains qui pianotaient sur l’interface pour effectuer quelques réglages mineurs. 
          Des
plaques translucides de couleurs se mélangèrent
comme un jeu de cartes truqué. 
          
            Choisissez-en une
          
          , se
dit-il, 
          
            n’importe laquelle
          
          .
        
      


    
        
          Il passa la porte devenue floue et éclata de rire.

          La glace de Sense/Net avait accepté qu’il entre,
le prenant pour un transfert de routine provenant
du complexe du consortium à Los Angeles. 
          Il était
dedans. 
          Derrière lui, des sous-programmes viraux se
détachaient et se mêlaient à la matière du code de
la porte, prêts à dévier les véritables données de Los
Angeles lorsqu’elles arriveraient. 
          Il retourna à Molly
qui passait devant un immense bureau circulaire, la
réception, au fond du hall.
        
      


    
        
          
          12 : 01 : 20 indiquait l’affichage dans son nerf
optique.
        
      


    
         
      


    
        
          À minuit, synchronisé avec la puce derrière l’œil de
Molly, l’homme qui servait de liaison au New Jersey
avait lancé son ordre. 
          « Injection. » Neuf Modernes,
éparpillés sur trois cents kilomètres dans l’Étendue,
avaient composé simultanément 
          
            ALERT MAX
          
           dans
des cabines téléphoniques. 
          Chacun avait prononcé
quelques mots, raccroché puis s’était évanoui dans
la nuit en retirant des gants chirurgicaux. 
          Neuf
commissariats et agences de sécurité publique
différents durent alors traiter l’information qu’une
sous-secte obscure de militants chrétiens fondamentalistes venait de revendiquer l’introduction
de niveaux dangereux d’une molécule psychoactive
baptisée Bleu Neuf dans le système de ventilation
de la pyramide de Sense/Net. 
          Bleu Neuf, connu en
Californie sous le nom d’Ange Cruel, provoquait
une paranoïa extrême et une psychose homicide sur
quatre-vingt-cinq pour cent des cobayes.
        
      


    
         
      


    
        
          Case appuya sur l’interrupteur tandis que son
programme passait les portes du sous-système qui
dirigeait la sécurité de la bibliothèque de recherche
de Sense/Net. 
          Il se retrouva en train de pénétrer dans
un ascenseur.
        
      


    
        
          « Excusez-moi, mais vous travaillez ici ? »
        
      


    
        
          Le garde haussa les sourcils. 
          Molly fit claquer sa
bulle.
        
      


    
        
          
          « Non », dit-elle en enfonçant les deux premiers
doigts, repliés, de sa main droite dans le plexus
solaire de l’homme qui se courba en deux.
        
      


    
        
          Elle s’empara du bipeur à sa ceinture et projeta sa
tête sur un côté, contre la cloison de l’ascenseur.
        
      


    
        
          Elle appuya sur la commande de fermeture de
la porte puis d’arrêt sur le panneau lumineux, en
mâchant un peu plus vite. 
          Elle sortit une boîte noire
de la poche de son imperméable et glissa un fil dans
la serrure qui verrouillait les circuits du panneau.
        
      


    
         
      


    
        
          Les Panthères Modernes laissèrent quatre minutes
à leur première action pour faire effet puis injectèrent
une deuxième dose de désinformation soigneusement
préparée. 
          Cette fois, ils l’insérèrent directement dans
le système vidéo interne de l’immeuble de Sense/Net.
        
      


    
        
          À 12 : 04 : 03, tous les écrans du bâtiment clignotèrent pendant dix-huit secondes sur une fréquence
qui provoqua des crises chez une partie des employés
de Sense/Net prédisposés à l’épilepsie. 
          Puis quelque
chose qui évoquait vaguement un visage humain
emplit les écrans, ses traits étirés sur des zones osseuses
asymétriques, comme une projection de Mercator
indécente. 
          Des lèvres bleues s’écartèrent mollement
en suivant le mouvement de sa mâchoire allongée et
tordue. 
          Un amas rougeâtre de racines noueuses, une
main peut-être, tâtonna en direction de la caméra,
devint flou puis disparut. 
          Images subliminales de
contamination : schémas de l’approvisionnement en
eau de l’immeuble, mains gantées manipulant des

          
          éprouvettes de laboratoire, un objet qui tombe dans
le noir, une éclaboussure pâle… La piste audio, réglée
pour être diffusée presque deux fois plus lentement
qu’à la bonne vitesse, reprenait un bulletin d’information datant d’un mois et détaillant les usages militaires
potentiels du 
          
            HSG
          
          , une substance biochimique qui
régissait la croissance du squelette humain. 
          Une overdose de 
          
            HSG
          
           accélérait certaines cellules osseuses et
pouvait doubler leur grossissement.
        
      


    
        
          À 12 : 05 : 00, un peu plus de trois mille employés
se trouvaient dans le siège couvert de fenêtres-miroirs du consortium Sense/Net. 
          Cinq minutes après
minuit, lorsque le message des Modernes s’acheva
dans un éclat blanc sur les écrans, la pyramide Sense/
Net hurla.
        
      


    
        
          Une demi-douzaine d’aéroglisseurs de la police de
New York, répondant à la menace de Bleu Neuf dans
le système de ventilation de l’immeuble, convergeaient vers la pyramide. 
          Gyrophares et toutes sirènes
dehors. 
          Un hélicoptère de déploiement rapide de
l’
          
            AMBA
          
           décollait de sa piste de Riker.
        
      


    
         
      


    
        
          Case envoya son deuxième programme. 
          Un virus
conçu avec soin attaqua le code protégeant les
commandes primaires de surveillance du sous-niveau
qui abritait le matériel de recherche de Sense/Net.
        
      


    
        
          « Boston, dit la voix de Molly sur la liaison, je suis
en bas. »
        
      


    
        
          Case bascula et vit le mur nu de l’ascenseur. 
          Elle
baissait la fermeture éclair du pantalon blanc. 
          Un

          
          gros sachet, de la même teinte que sa cheville pâle,
y était accroché avec du sparadrap. 
          Elle s’agenouilla
et retira l’adhésif. 
          Des bandes bordeaux clignotèrent
sur le polycarbonate mimétique lorsqu’elle déplia
la combinaison des Modernes. 
          Elle enleva l’imperméable rose, le jeta près du pantalon blanc et enfila
la nouvelle tenue par-dessus le haut résille.
        
      


    
        
          12 : 06 : 26
        
      


    
        
          Le virus de Case avait percé une fenêtre à travers
la glace de programmation de la bibliothèque. 
          Il s’y
introduisit et trouva un espace azur infini couvert
de rangées de sphères de différentes couleurs accrochées sur une épaisse grille de néon bleu pâle. 
          Dans
le non-espace de la matrice, l’intérieur d’une base de
données possédait une taille subjective illimitée ; une
calculatrice pour enfants, vue par la Sendai de Case,
aurait offert des étendues infinies de vide parsemées
de quelques commandes basiques. 
          Case entra la
séquence que le Finlandais avait achetée à un 
          
            sarariman
          
           au milieu de l’échelle et en proie à de sévères
problèmes de drogue. 
          Il se mit à planer à travers les
sphères comme sur des rails invisibles.
        
      


    
        
          Là. 
          Celle-ci.
        
      


    
        
          Il frappa la sphère pour y pénétrer. 
          Dans ce coffre
de néon bleu froid, sans étoile et aussi lisse que du
verre dépoli, il lança un sous-programme qui effectua
quelques modifications dans les commandes de sécurité centrales.
        
      


    
        
          Il sortit. 
          Et repartit doucement en sens inverse, le
virus refabriquant la fenêtre.
        
      


    
        
          
          Parfait.
        
      


    
         
      


    
        
          Dans le hall de Sense/Net, deux Panthères
Modernes étaient assis, à l’affût, derrière une plante
en pot basse et rectangulaire et filmaient l’émeute
avec une caméra vidéo. 
          Ils portaient tous les deux
des combinaisons caméléon.
        
      


    
        
          « Les unités tactiques créent des barricades en
projetant de la mousse, fit remarquer l’un d’eux à
l’intention du micro à sa gorge. 
          Les groupes d’intervention essaient encore de poser leur hélico. »
        
      


    
         
      


    
        
          Case pressa le bouton de la simstim. 
          Et bascula
dans la souffrance d’un os brisé. 
          Molly, arc-boutée
contre le mur gris d’un long couloir, haletait. 
          Case
retourna aussitôt dans la matrice, un trait d’intense
douleur s’effaçant dans sa cuisse gauche.
        
      


    
        
          « Que se passe-t-il, Brood ? 
          demanda-t-il à l’agent
de liaison.
        
      


    
        
          — Je ne sais pas, Cutter. 
          La Mère ne parle pas.

          Attends. »
        
      


    
        
          Le programme de Case tournait. 
          Un fil fin comme
un cheveu de néon pourpre s’étendait du centre de
la fenêtre restaurée jusqu’aux contours changeants de
son brise-glace. 
          Il n’avait pas le temps de patienter. 
          Il
prit une profonde inspiration et bascula de nouveau.
        
      


    
        
          Molly fit un pas en se tenant contre le mur du
couloir pour soutenir son poids. 
          Dans le loft, Case
gémit. 
          Puis elle enjamba un bras tendu. 
          Une manche
d’uniforme rougie de sang frais. 
          Il entrevit un taser

          
          en fibre de verre fracassé. 
          Sa vision paraissait s’être
réduite à un tunnel. 
          Le troisième pas fit hurler Case
et il se retrouva dans la matrice.
        
      


    
        
          « Brood ? 
          Boston, chéri… » La douleur perçait dans
la voix de Molly. 
          Elle toussa. 
          « Un petit problème
avec les autochtones. 
          Y en a un qui m’a pété la jambe,
je crois.
        
      


    
        
          — Tu as besoin de quoi, Mère Féline ? »
        
      


    
        
          On entendait à peine le Moderne, presque perdu
derrière les interférences.
        
      


    
        
          Case s’obligea à y retourner. 
          Elle était appuyée
contre le mur et faisait peser tout son poids sur sa
jambe droite. 
          Elle fouilla dans la poche kangourou
de la combinaison et en sortit une plaque de plastique recouverte d’un arc-en-ciel de patchs ronds.

          Elle en choisit trois et les colla sans ménagement
contre son poignet gauche, au niveau de la veine.

          Six mille microgrammes d’un analogue de l’endorphine attaquèrent la douleur comme un marteau, la
fracassant. 
          Une convulsion lui fit cambrer le dos. 
          Des
vagues de chaleur rose vinrent submerger ses cuisses.

          Elle poussa un soupir et se détendit lentement.
        
      


    
        
          « D’accord, Brood. 
          C’est bon. 
          Mais il me faudra
des soins médicaux quand je sortirai. 
          Préviens mon
équipe. 
          Cutter, je suis à deux minutes de la cible. 
          Tu
peux tenir ?
        
      


    
        
          — Dis-lui que je suis dedans et que je tiens bon »,
transmit Case.
        
      


    
        
          Molly partit en boitant dans le couloir. 
          Lorsqu’elle
regarda en arrière, Case vit les corps ramassés de trois

          
          agents de sécurité de Sense/Net. 
          L’un d’entre eux
n’avait plus d’yeux.
        
      


    
        
          « Les unités tactiques et d’intervention ont fermé le
rez-de-chaussée, Mère Féline. 
          Barricades de mousse.

          Ça devient chaud, dans le hall.
        
      


    
        
          — C’est chaud ici en bas aussi, dit-elle en passant
une double porte en acier gris. 
          J’y suis presque,
Cutter. »
        
      


    
        
          Case repassa dans la matrice et retira les trodes de
son front. 
          Il était trempé de sueur. 
          Il s’essuya avec
une serviette, but une gorgée d’eau dans la gourde de
cycliste posée près du Hosaka et regarda le plan de
la bibliothèque affiché sur l’écran. 
          Un curseur rouge
clignotant traversait un trait représentant une porte. 
          À
seulement quelques millimètres d’un point vert indiquant l’emplacement de la reconstruction de Tracé
Plat. 
          Il se demanda à quel point marcher sur cette
jambe l’abîmait. 
          Une dose suffisante d’endorphine
de synthèse aurait pu lui permettre d’avancer sur des
moignons en sang. 
          Il resserra le harnais de nylon qui le
maintenait sur son siège et remit les trodes.
        
      


    
        
          Puis il suivit sa routine : trodes, insertion et
interrupteur.
        
      


    
        
          La bibliothèque de recherche de Sense/Net était
une zone de stockage morte ; pour la consulter,
on devait en sortir le matériel qui s’y trouvait à la
main. 
          Molly clopina parmi des rangées de casiers gris
identiques.
        
      


    
        
          « Dis-lui que c’est cinq plus loin, puis dix sur sa
gauche, Brood, annonça Case.
        
      


    
        
          
          — Cinq plus loin et dix à gauche, Mère Féline »,
dit l’agent de liaison.
        
      


    
        
          Elle prit à gauche. 
          Une bibliothécaire au visage
blanc était recroquevillée entre deux étagères, les
joues humides, le regard paniqué. 
          Molly ne lui prêta
pas attention. 
          Case se demanda ce qu’avaient fait
les Modernes pour la terroriser à ce point. 
          Un genre
de fausse alerte, croyait-il savoir, mais il était trop
concentré sur sa glace pour avoir bien écouté les
explications de Molly.
        
      


    
        
          « C’est ça, dit-il, mais elle s’était déjà arrêtée devant
le meuble qui contenait la reconstruction et dont la
forme rappelait à Case les bibliothèques néo-aztèques
dans le vestibule de Julie Deane à Chiba.
        
      


    
        
          — Vas-y, Cutter », dit Molly.
        
      


    
        
          Case retourna dans le cyberespace et envoya une
commande qui vibra le long du fil pourpre enfoncé
dans la glace de la bibliothèque. 
          Cinq systèmes d’alarme
différents restèrent convaincus d’être encore opérationnels. 
          Les trois serrures complexes furent désactivées,
mais demeurèrent persuadées d’être fermées. 
          La banque
centrale de la bibliothèque subit une minuscule modification dans sa mémoire permanente : la reconstruction
avait été retirée, sur ordre de la direction, un mois auparavant. 
          Si un employé cherchait à vérifier l’autorisation
de l’extraire, il trouverait les archives effacées.
        
      


    
        
          La porte s’ouvrit en silence.
        
      


    
        
          « 0467839 », dit Case.
        
      


    
        
          Du casier, Molly tira une unité de stockage
noire qui ressemblait au magasin d’un gros fusil

          
          d’assaut couvert d’autocollants d’avertissements et
de prévention.
        
      


    
        
          Puis elle referma la porte du casier et Case bascula.
        
      


    
        
          Il retira le fil qui traversait la glace de la bibliothèque et le vit se replier dans son programme, ce
qui déclencha automatiquement une inversion totale
du système. 
          Les portes de Sense/Net claquèrent après
son passage retour tandis que des sous-programmes
venaient se ranger dans le noyau du brise-glace
lorsque Case traversait les accès où ils étaient postés.
        
      


    
        
          « Je suis sorti, Brood », dit-il avant de s’effondrer
sur sa chaise.
        
      


    
        
          Après un tel assaut et la concentration qu’il exigeait,
il pouvait rester branché tout en ayant conscience de
son corps. 
          Sense/Net mettrait des jours à s’apercevoir du vol de la reconstruction. 
          C’est la déviation
du transfert de Los Angeles qui les trahirait, car il
correspondait trop parfaitement à l’alerte terroriste
des Modernes. 
          Il n’imaginait pas que les trois agents
de sécurité que Molly avait croisés dans le couloir
survivent et puissent témoigner. 
          Il bascula.
        
      


    
        
          L’ascenseur, avec la boîte noire de Molly scotchée
près du panneau de commande, n’avait pas bougé.

          Le garde était toujours recroquevillé par terre.

          Case remarqua alors le patch qu’elle avait collé sur
son cou pour l’endormir. 
          Elle l’enjamba et retira la
boîte noire avant d’appuyer sur le bouton indiquant

          
            REZ-DE-CHAUSSÉE
          
          .
        
      


    
        
          Quand la porte de l’ascenseur s’ouvrit, une femme
fut projetée hors de la foule et l’arrière de sa tête vint

          
          heurter la cloison du fond de la cabine. 
          Molly ne s’en
soucia pas et se pencha pour ramasser le patch sur le
cou du garde. 
          Puis elle éjecta, d’un coup de pied, le
pantalon blanc et l’imper rose de l’élévateur, jeta les
lunettes noires et remonta la capuche de sa combinaison jusqu’à son front. 
          La reconstruction, dans la
poche kangourou, cognait contre son sternum quand
elle marchait. 
          Elle sortit.
        
      


    
        
          Case avait déjà vu des mouvements de panique,
mais jamais dans un endroit clos.
        
      


    
        
          Les employés de Sense/Net avaient jailli des
ascenseurs pour foncer vers les portes extérieures
et y trouver les barricades de mousse des unités
tactiques et les mitrailleuses des sections rapides de
l’
          
            AMBA
          
          . 
          Les deux groupes d’intervention, persuadés
de contenir une horde de meurtriers en puissance, coopéraient avec une efficacité inhabituelle.

          Par-delà les débris des portes principales fracassées, des cadavres étaient empilés jusqu’à un mètre
de hauteur contre les barricades. 
          Les détonations
sourdes des tirs des armes anti-émeutes accompagnaient, bruit de fond constant, les sons que la
foule produisait en déferlant et en reculant sur le
sol de marbre de l’entrée. 
          Case n’avait jamais rien
entendu de pareil.
        
      


    
        
          Et Molly non plus, apparemment.
        
      


    
        
          « Bordel », cracha-t-elle avant d’hésiter à avancer.
        
      


    
        
          On aurait dit une mélopée funèbre qui culminait
sur un gémissement déchirant de pure terreur primitive. 
          Le sol était couvert de cadavres, de vêtements,

          
          de sang et de longs rouleaux piétinés de papier d’impression jaune.
        
      


    
        
          « Allez, faut sortir, là. » Les yeux des deux
Modernes ressortaient parmi les motifs tourbillonnant sur le polycarbonate, leurs combinaisons ne
parvenant pas à suivre le désordre de formes et de
couleurs derrière eux. 
          « T’es blessée ? 
          Viens. 
          Tommy
va t’accompagner. »
        
      


    
        
          Tommy donna quelque chose à celui qui avait parlé,
une caméra vidéo enveloppée de polycarbonate.
        
      


    
        
          « Chicago, dit-elle. 
          J’arrive. »
        
      


    
        
          Puis elle tomba, pas sur le sol de marbre taché de
sang et de vomi, mais dans un puits tiède, silencieux
et ténébreux.
        
      


    
         
      


    
        
          Le chef des Panthères Modernes, qui se présenta sous
le nom de Lupus Yonderboy, portait une combinaison
en polycarbonate équipée d’un enregistreur qui lui
permettait de diffuser les arrière-plans de son choix.

          Perché sur le bord du poste de travail de Case comme
une sorte de gargouille dernier cri, il regardait Case et
Armitage sous ses paupières tombantes. 
          Les cheveux
roses, il souriait. 
          Une forêt arc-en-ciel de micro-logiciels dépassait derrière son oreille gauche pointue et
recouverte de poils assortis à sa chevelure. 
          Ses pupilles
modifiées réagissaient désormais à la lumière comme
celles d’un chat. 
          Case observait la combinaison aux
couleurs et aux textures changeantes.
        
      


    
        
          « Vous avez perdu la maîtrise de la situation, dit
Armitage, planté au centre du loft comme une

          
          statue, enveloppé dans les plis sombres et luisants
d’un imperméable onéreux.
        
      


    
        
          — Le chaos, Monsieur Anonyme, expliqua Lupus
Yonderboy. 
          C’est notre mode d’action. 
          Et c’est
comme ça que l’on s’éclate. 
          Votre copine le sait bien.

          Nous traitons avec elle. 
          Pas avec vous, Monsieur
Anonyme. » Sa combinaison affichait un étrange
motif anguleux beige et vert pâle. 
          « Elle avait besoin
de son unité médicale. 
          Elle est avec eux. 
          Nous la
protégerons. 
          Tout va bien. »
        
      


    
        
          Il sourit de nouveau.
        
      


    
        
          « Payez-le », dit Case.
        
      


    
        
          Armitage lui jeta un regard noir.
        
      


    
        
          « Nous n’avons pas la marchandise.
        
      


    
        
          — Votre copine si, affirma Yonderboy.
        
      


    
        
          — Payez-le. »
        
      


    
        
          Armitage s’approcha de la table d’une démarche
raide et sortit trois grosses liasses de nouveaux yens
des poches de son imperméable.
        
      


    
        
          « Tu veux les compter ? 
          demanda-t-il à Yonderboy.
        
      


    
        
          — Non, répondit le Panthère Moderne. 
          Vous
payez. 
          Vous êtes un Monsieur Anonyme. 
          Vous raquez
pour le rester et ne pas devenir un Monsieur Nom.
        
      


    
        
          — J’espère qu’il ne s’agit pas d’une menace, dit
Armitage.
        
      


    
        
          — Ce sont les affaires », dit Yonderboy en rangeant
l’argent dans l’unique poche à l’avant de sa combinaison.
        
      


    
        
          Le téléphone sonna et Case répondit.
        
      


    
        
          « Molly », annonça-t-il à Armitage en lui tendant
le combiné.
        
      


    
        
          
          Les géodésiques de l’Étendue s’éclaircissaient
dans le gris qui précède l’aube lorsque Case quitta
l’immeuble. 
          Ses membres lui semblaient froids et
distants. 
          Il ne parvenait pas à dormir. 
          Il en avait assez
du loft. 
          Lupus et Armitage étaient partis. 
          Molly se
faisait opérer quelque part. 
          Un train passa et le sol
vibra sous ses pieds. 
          Des sirènes hurlaient au loin ;
effet doppler.
        
      


    
        
          Il tournait au hasard, le col relevé, le dos voûté
dans sa nouvelle veste en cuir, jetant la première
d’une série de Yeheyuan dans le caniveau avant d’en
allumer une autre. 
          Il tenta d’imaginer les sachets de
toxine d’Armitage qui se dissolvaient dans son sang,
membranes microscopiques s’affinant à chaque pas.

          Cela lui paraissait irréel. 
          Tout comme la peur et la
douleur qu’il avait vues à travers les yeux de Molly
dans le hall de Sense/Net. 
          Il essaya de se souvenir des
visages des trois personnes qu’il avait tuées à Chiba.

          Il avait tout oublié des hommes ; la femme lui rappelait Linda Lee. 
          Un vieux camion à trois-roues et aux
fenêtres-miroirs le doubla, des cylindres de plastique
vides dans sa remorque.
        
      


    
        
          « Case. »
        
      


    
        
          Il s’écarta sur un côté, collant le dos à un mur par
pur réflexe.
        
      


    
        
          « Un message pour toi, Case. » La combinaison de
Lupus Yonderboy enchaînait les couleurs primaires.

          « Pardon. 
          Je ne voulais pas te faire peur. »
        
      


    
        
          Case se redressa, les mains dans les poches de sa
veste. 
          Il mesurait une tête de plus que le Moderne.
        
      


    
        
          
          « Fais gaffe, Yonderboy.
        
      


    
        
          — Voici le message. 
          Wintermute. »
        
      


    
        
          Il l’épela.
        
      


    
        
          « De ta part ? »
        
      


    
        
          Case fit un pas en avant.
        
      


    
        
          « Non, dit Yonderboy. 
          Pour toi.
        
      


    
        
          — De la part de qui ?
        
      


    
        
          — Wintermute », répéta Yonderboy en hochant la
tête et en secouant sa crête de cheveux roses.
        
      


    
        
          Sa tenue passa au noir mat, ombre de charbon
devant le vieux béton. 
          Il exécuta une petite danse
étrange, ses fins bras noirs tourbillonnants, puis
disparut. 
          Non. 
          Là. 
          La capuche masquant le rose, la
combinaison de la bonne teinte de gris, mouchetée
et tachée comme le trottoir sur lequel il se tenait. 
          Il
cligna des yeux et renvoya un éclat rouge comme un
feu de circulation. 
          Puis il disparut pour de bon.
        
      


    
        
          Case ferma les paupières et les massa de ses doigts
engourdis, appuyé contre le mur de briques abîmé.
        
      


    
        
          C’était beaucoup plus simple à Ninsei.
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          L’équipe médicale qu’employait Molly occupait
deux étages d’un ensemble d’appartements anonyme
près du vieil aéroport de Baltimore ; un bâtiment
modulaire, comme une version gigantesque du

          
            Cheap Hotel
          
           avec des capsules de quarante mètres de
long. 
          Case tomba sur Molly qui sortait d’une salle
ornée de la plaque luxueuse d’un certain Gerald
Chin, dentiste. 
          Elle boitait.
        
      


    
        
          « À l’entendre, au moindre coup de pied ma jambe
risque de se décrocher.
        
      


    
        
          — J’ai croisé un de tes potes, dit-il, un Moderne.
        
      


    
        
          — Ah bon ? 
          Lequel ?
        
      


    
        
          — Lupus Yonderboy. 
          Il avait un message pour
moi. » Il lui passa une serviette en papier sur laquelle
il avait écrit, au feutre rouge et en lettres capitales
laborieuses, 
          
            WINTERMUTE
          
          . 
          « Il a dit… »
        
      


    
        
          Mais elle lui fit signe de se taire.
        
      


    
        
          « On va se payer du crabe », dit-elle.
        
      


    
        
          
          Après le déjeuner à Baltimore, où Molly avait
disséqué son crabe avec une facilité déconcertante,
ils prirent le métro jusqu’à New York. 
          Case savait
désormais qu’il ne fallait pas poser de questions ; elle
ne lui répondait que du geste lui intimant de rester
silencieux. 
          Sa jambe semblait l’incommoder et elle
parlait peu.
        
      


    
        
          Un enfant noir et mince, des perles de bois et
d’anciennes résistances électriques dans les cheveux,
ouvrit la porte du Finlandais et les conduisit le long
du tunnel de débris. 
          Case eut l’impression qu’il y
avait plus de déchets qu’auparavant. 
          Ou que l’endroit avait changé de façon subtile, se transformant
sous la pression du temps, des particules silencieuses
et invisibles se déposant pour former un paillis, une
essence cristalline de technologie dépassée qui s’épanouissait en secret dans les poubelles de l’Étendue.
        
      


    
        
          Derrière la couverture de l’armée, le Finlandais
attendait à la table blanche.
        
      


    
        
          Molly se mit à parler en signes à toute vitesse, sortit
un morceau de papier et écrivit quelques mots dessus
avant de le donner au maître des lieux. 
          Il le prit entre
le pouce et l’index, et le tint loin de lui comme s’il
craignait qu’il n’explose. 
          Il fit un geste que Case ne
connaissait pas, mais qui lui évoqua un mélange
d’impatience et de lugubre résignation. 
          Il se leva,
épousseta des miettes sur sa veste en tweed usée. 
          Un
pot en verre de harengs marinés était posé sur la table
près d’un paquet en plastique déchiré de pain pita
et d’un petit cendrier rempli de mégots de Partagas.
        
      


    
        
          
          « Attendez », dit le Finlandais avant de quitter la
pièce.
        
      


    
        
          Molly s’installa à sa place, sortit la lame de son
index et embrocha un morceau grisâtre de hareng.

          Case erra sans but dans la salle, tapotant le matériel
de scan sur les pylônes.
        
      


    
        
          Dix minutes plus tard, le Finlandais revint tout
agité, un grand sourire dévoilant ses dents jaunes. 
          Il
hocha la tête, leva un pouce à l’intention de Molly et
fit signe à Case de l’aider avec le panneau de la porte.

          Pendant que Case fermait la bande velcro, il prit une
petite interface plate dans sa poche et entra une série
de caractères complexes.
        
      


    
        
          « Chérie, dit-il à Molly en rangeant l’appareil, c’est
ça. 
          Sans déconner, je le sens. 
          Tu veux bien me dire
où tu l’as eu ?
        
      


    
        
          — Yonderboy, dit Molly en poussant le hareng et
le pain. 
          J’ai passé un accord parallèle avec Larry.
        
      


    
        
          — Malin, apprécia le Finlandais. 
          C’est une 
          
            IA
          
          .
        
      


    
        
          — Holà, doucement, dit Case.
        
      


    
        
          — Berne, poursuivit le Finlandais sans l’écouter.

          Berne. 
          Elle possède la citoyenneté suisse limitée
selon l’équivalent de la loi de 53. 
          Construite pour
Tessier-Ashpool 
          
            S.A.
          
           L’unité centrale et le logiciel
original sont à eux.
        
      


    
        
          — Y a quoi, à Berne ? »
        
      


    
        
          Case vint délibérément se placer entre eux.
        
      


    
        
          « Wintermute, c’est le code de reconnaissance
d’une 
          
            IA
          
          . 
          J’ai le numéro du registre Turing. 
          Une
intelligence artificielle.
        
      


    
        
          
          — Très bien, tout ça, dit Molly, mais quel rapport
avec nous ?
        
      


    
        
          — Si Yonderboy ne s’est pas trompé, dit le
Finlandais, c’est cette 
          
            IA
          
           qui se cache derrière
Armitage.
        
      


    
        
          — J’ai payé Larry pour que les Modernes fouinent
un peu autour d’Armitage, expliqua Molly en se
tournant vers Case. 
          Ils ont de drôles de manières
de communiquer. 
          Je leur avais promis de la thune
s’ils pouvaient me dire qui était le commanditaire
d’Armitage.
        
      


    
        
          — Et tu penses que c’est cette 
          
            IA
          
           ? 
          Ce genre de truc
n’a aucune autonomie. 
          Ce n’est pas autorisé. 
          C’est
forcément l’entreprise qui la possède, cette Tessle…
        
      


    
        
          — Tessier-Ashpool 
          
            S.A
          
          ., dit le Finlandais. 
          Et j’ai
une petite anecdote à leur sujet. 
          Je vous la raconte ? »
        
      


    
        
          Il s’assit et se pencha en avant.
        
      


    
        
          « Le Finlandais adore les histoires, fit remarquer
Molly.
        
      


    
        
          — Celle-ci, je ne l’ai encore jamais racontée à
personne. »
        
      


    
         
      


    
        
          Le Finlandais était un receleur, un trafiquant de
marchandises volées, essentiellement de logiciels.

          Dans son travail, il croisait parfois d’autres fourgues
qui s’occupaient d’articles plus traditionnels. 
          Métaux
précieux, timbres, pièces de collection, bijoux, fourrures, peintures et œuvres d’art. 
          L’histoire qu’il
raconta à Case et Molly débutait par le récit d’un
autre, un homme qu’il nomma Smith.
        
      


    
        
          
          Smith était lui aussi un receleur, mais quand
tout allait bien pour lui, il avait pignon sur rue
comme marchand d’art. 
          C’était le premier, parmi
les connaissances du Finlandais, qui avait « pivoté
vers le silicium » – une expression démodée, aux
oreilles de Case – et il achetait des micro-logiciels de
programmes d’histoire de l’art et de fichiers de vente
en galerie. 
          Avec une demi-douzaine de puces dans
sa nouvelle prise, il possédait une connaissance du
milieu de l’art bien meilleure que celle de ses collègues. 
          Mais Smith était venu demander de l’aide au
Finlandais, une requête confraternelle, entre professionnels. 
          Il voulait rencontrer quelqu’un ayant accès
au clan Tessier-Ashpool, lui avait-il dit, mais sans que
la personne en question ne puisse jamais remonter
à la source. 
          C’était possible, avait dit le Finlandais,
mais il lui faudrait d’abord s’expliquer.
        
      


    
        
          « Ça sentait la thune, précisa le Finlandais à Case.

          Et Smith était très prudent. 
          Presque trop. »
        
      


    
        
          Il se trouvait que Smith avait un fournisseur du
nom de Jimmy. 
          Ce Jimmy était cambrioleur, entre
autres, et revenait d’une année en orbite haute d’où
il ramenait certains objets. 
          La chose la plus étrange
qu’il avait récupérée durant son passage dans l’archipel était une tête, un buste très finement ciselé, du
platine cloisonné et parsemé de perles et de joyaux.

          Smith avait posé son microscope miniature avec un
soupir et conseillé à Jimmy de le faire fondre. 
          C’était
un objet contemporain, pas ancien, et il n’avait
aucune valeur pour les collectionneurs. 
          Jimmy avait

          
          éclaté de rire. 
          Il s’agissait d’un terminal informatique, avait-il expliqué. 
          Il parlait. 
          Et pas avec une
voix synthétique, mais dans un subtil arrangement
de rouages et de tuyaux d’orgue miniatures. 
          C’était
un objet baroque, conçu avec une certaine perversité, car les puces de voix de synthèse ne coûtaient
presque rien. 
          Une curiosité. 
          Smith avait branché la
tête sur son ordinateur et écouté la voix inhumaine
et mélodieuse énoncer les chiffres de son avis d’imposition de l’année précédente.
        
      


    
        
          Parmi les clients de Smith se trouvait un milliardaire de Tokyo dont la passion pour les automates
mécaniques confinait au fétichisme. 
          Smith avait
haussé les épaules, les paumes tournées vers le haut,
un geste aussi vieux que le mont-de-piété. 
          Il pouvait
toujours essayer, lui avait-il expliqué, mais il ne fallait
pas espérer en tirer grand-chose.
        
      


    
        
          Une fois Jimmy parti, Smith avait examiné la tête
avec soin, et découvert plusieurs poinçons. 
          Il s’était
ainsi aperçu qu’il s’agissait d’une étrange collaboration entre deux artisans de Zurich, un spécialiste de
l’émail parisien, un bijoutier hollandais et un concepteur de puces californien. 
          Elle avait été commandée,
avait-il appris, par Tessier-Ashpool 
          
            S.A
          
          .
        
      


    
        
          Smith avait commencé à travailler le collectionneur tokyoïte en sous-entendant qu’il était sur les
traces d’un objet remarquable.
        
      


    
        
          Puis il avait reçu la visite inattendue d’un homme
qui avait traversé son dédale de protections comme
s’il n’existait pas. 
          Petit, japonais, extrêmement poli

          
          et possédant tous les signes distinctifs d’un assassin
ninja créé en éprouvette. 
          Smith était resté assis et
avait plongé le regard dans les yeux marron et calmes
de la mort derrière la table lisse de bois de rose
vietnamien. 
          Doucement, presque en s’excusant, le
meurtrier cloné avait expliqué qu’il était envoyé pour
retrouver et récupérer une œuvre d’art, un mécanisme d’une grande beauté, qui avait été volée dans
la maison de son maître. 
          Il avait appris, avait précisé
le ninja, que Smith savait peut-être où se trouvait
l’artefact en question.
        
      


    
        
          Smith lui avait expliqué qu’il n’avait aucune envie
de mourir et il lui avait donné la tête. 
          Et combien,
avait demandé son visiteur, espériez-vous en tirer à
la vente ? 
          Smith avait annoncé un chiffre bien plus
bas que celui auquel il pensait. 
          Le ninja avait alors
sorti une puce de crédit et transféré à Smith cette
somme depuis un compte suisse numéroté. 
          Et qui,
l’avait interrogé l’homme, vous a apporté cet objet ?

          Smith lui avait dit.
        
      


    
        
          Quelques jours plus tard, il avait appris la mort de
Jimmy.
        
      


    
        
          « C’est là que j’entre en scène, poursuivit le
Finlandais. 
          Smith savait que je travaillais beaucoup
avec la bande de Memory Lane et que c’est là qu’on
trouve des gars discrets qui ne laissent pas de traces.

          J’ai engagé un cow-boy. 
          En tant qu’intermédiaire,
j’ai pris un pourcentage. 
          Smith s’est montré prudent.

          Il venait de vivre une expérience vraiment bizarre et
il s’en était sorti, mais il lui restait des questions. 
          Qui

          
          l’avait payé à partir de ce compte en Suisse ? 
          Des
yakuzas ? 
          Impossible. 
          Ils ont des règles strictes pour
se couvrir dans ce genre de situation et ils auraient
également tué le receleur. 
          Quelque chose en rapport
avec le renseignement ? 
          Smith n’y croyait pas. 
          Les
espions, on les voyait venir à des kilomètres. 
          J’ai
donc demandé à mon cow-boy d’écumer les articles
de presse passés et il a trouvé un litige dans lequel
était impliqué Tessier-Ashpool. 
          Un truc de rien du
tout, mais qui nous a donné le nom de leurs avocats.

          Puis il a percé les défenses du cabinet et nous avons
découvert l’adresse de la famille. 
          Ce qui ne nous a
guère avancés. »
        
      


    
        
          Case haussa les sourcils.
        
      


    
        
          « Freeside, dit le Finlandais. 
          La tige. 
          Ils possèdent
tout l’ensemble, en fait. 
          Le plus intéressant, c’est le
portrait que nous avons obtenu lorsque le cow-boy
a compilé un résumé à partir des articles qu’il a
dégottés. 
          L’organisation de la famille. 
          La structure de
l’entreprise. 
          Normalement, on peut acheter des parts
d’une 
          
            S.A.
          
          , mais il n’y a pas eu la moindre part de
Tessier-Ashpool sur le marché interbancaire depuis
plus d’un siècle. 
          Sur aucun marché, d’ailleurs, pour
autant que je sache. 
          C’est une famille qui a émigré en
orbite haute, très discrète et très excentrique, dirigée
comme une entreprise. 
          Super riche et qui se méfie
des médias. 
          Pas mal de clonage. 
          La loi orbitale est
plus coulante sur l’ingénierie génétique, pas vrai ? 
          Et
ça devient difficile de savoir quelle génération, ou
quel mélange de générations, dirige l’ensemble.
        
      


    
        
          
          — Comment ça ? 
          demanda Molly.
        
      


    
        
          — Ils ont leurs propres installations cryogéniques.

          Même selon la loi orbitale, on reste légalement décédé
pendant la durée de la congélation. 
          Apparemment,
ils échangent, même si personne n’a vu le père fondateur depuis une trentaine d’années. 
          La mère, elle, est
morte dans un accident de laboratoire…
        
      


    
        
          — Et ton receleur, il est devenu quoi ?
        
      


    
        
          — Rien. » Le Finlandais fronça les sourcils. 
          « Il
a lâché l’affaire. 
          Nous avons obtenu un aperçu du
réseau d’avocats qui représentent les 
          
            T-A
          
           et c’est tout.

          Jimmy a dû pénétrer dans Straylight, voler la tête et
Tessier-Ashpool ont envoyé leur ninja à ses trousses.

          Smith a préféré laisser tomber. 
          Sage décision. » Il se
tourna vers Molly. 
          « La Villa Straylight. 
          Au sommet
de la tige. 
          Entrée interdite.
        
      


    
        
          — Tu penses que ce ninja est à eux, Finlandais ?

          interrogea Molly.
        
      


    
        
          — Smith le croyait, en tout cas.
        
      


    
        
          — C’est cher, dit-elle. 
          Tu te demandes ce qui est
arrivé à ce petit ninja, Finlandais ?
        
      


    
        
          — Ils ont dû le congeler. 
          Ils le sortent de la glace
lorsqu’ils en ont besoin.
        
      


    
        
          — D’accord, dit Case, Armitage se fait raquer par
une 
          
            IA
          
           du nom de Wintermute. 
          Ça nous mène où ?
        
      


    
        
          — Nulle part, pour l’instant, répondit Molly, mais
tu as un petit boulot à côté, maintenant. »
        
      


    
        
          Elle sortit un bout de papier plié de sa poche et lui
donna. 
          Il l’ouvrit. 
          Des coordonnées dans le cyberespace et des codes d’entrée.
        
      


    
        
          
          « C’est qui ?
        
      


    
        
          — Armitage. 
          Une base de données qui lui appartient. 
          Je l’ai achetée aux Modernes. 
          Par la bande. 
          Où
est-ce ?
        
      


    
        
          — Londres, dit Case.
        
      


    
        
          — Craque-la, lui ordonna-t-elle en éclatant de rire.

          Faut bien que tu bosses pour gagner ta vie. »
        
      


    
         
      


    
        
          Case attendait un train trans-
          
            AMBA
          
           sur une plateforme bondée. 
          Molly était retournée au loft des
heures plus tôt, la reconstruction de Tracé Plat dans
son sac vert, et il n’avait pas cessé de boire depuis.
        
      


    
        
          Il avait du mal à se faire à l’idée de Tracé Plat sous
forme de simulation, une cassette 
          
            ROM
          
           câblée qui
dupliquait les talents d’un homme, ses obsessions,
jusqu’à ses moindres réflexes… Le train arriva en
vrombissant sur la bande à induction noire et de
la poussière fine tomba de fissures dans le plafond
du tunnel. 
          Case s’engouffra dans une rame par la
porte la plus proche et regarda les autres passagers
pendant le trajet. 
          Deux Scientistes Chrétiens à l’air
rapace étaient penchés vers trois jeunes informaticiens qui portaient, au poignet, des hologrammes
de vagins idéalisés, roses et luisants sous la lumière
crue. 
          Les employés de bureau léchaient leurs lèvres
parfaites avec nervosité et regardaient les Scientistes
Chrétiens sous leurs paupières métalliques. 
          Les filles
ressemblaient à de grands animaux exotiques qui se
balançaient inconsciemment et avec grâce au rythme
des mouvements du train, leurs hauts talons comme

          
          des sabots lisses sur le métal gris du sol du wagon.

          Avant qu’elles ne s’enfuient en courant devant les
missionnaires, le véhicule s’arrêta à la station de Case.
        
      


    
        
          Il sortit et aperçut un cigare blanc holographique
suspendu contre le mur du tunnel. 
          En dessous, le
mot 
          
            FREESIDE
          
           clignotait en lettres capitales déformées pour imiter la calligraphie japonaise. 
          Il traversa
la foule et s’en approcha afin de l’examiner. 
          
            POURQUOI ATTENDRE ?
          
           demandait l’affiche qui montrait
une tige blanche à ailettes et couverte de grilles, de
radiateurs, de quais et de dômes. 
          Il avait déjà vu cette
publicité, ou d’autres semblables, des milliers de fois.

          Et il n’avait jamais été attiré. 
          Avec son interface, il
pouvait accéder aux banques de données de Freeside
aussi facilement qu’il allait à Atlanta. 
          Le voyage,
c’était bon pour la chair. 
          Mais il remarqua le petit
symbole, pas plus grand qu’une pièce de monnaie,
intégré au coin bas et gauche de la réclame lumineuse : 
          
            T-A.
          
        
      


    
        
          Il retourna au loft à pied, perdu dans ses souvenirs
de Tracé Plat. 
          Il avait passé presque tout l’été de ses
dix-neuf ans au 
          
            Gentleman Loser
          
          , à boire des bières
trop chères et à observer les cow-boys. 
          Il n’avait alors
jamais touché une interface, mais il savait ce qu’il
voulait. 
          Au moins vingt autres jeunes pleins d’espoir
comme lui faisaient de la figuration au 
          
            Loser
          
          , cet
été-là, tous prêts à servir de joeboy pour un cow-boy.

          Il n’y avait aucun autre moyen d’apprendre.
        
      


    
        
          Ils avaient tous entendu parler de Pauley, le péquenaud, sorti des confins d’Atlanta, qui avait survécu

          
          à la mort cérébrale derrière de la glace noire. 
          Les
rares rumeurs, venues de la rue, qui traînaient sur
son compte disaient seulement qu’il avait accompli
l’impossible.
        
      


    
        
          « C’était énorme, avait raconté un autre apprenti à
Case en échange d’une bière, mais quoi exactement ?

          Un truc sur un réseau brésilien, il paraît. 
          J’en sais
rien. 
          Bref, il était raide, mort cérébrale. »
        
      


    
        
          Case avait alors regardé, de l’autre côté du bar
bondé, un homme baraqué en bras de chemise, la
peau légèrement grisâtre.
        
      


    
        
          « Mon gars, lui avait dit Tracé Plat quelques mois
plus tard à Miami, je suis comme ces immenses
lézards, putain. 
          Ceux qui avaient deux cerveaux,
un dans le crâne et l’autre dans le coccyx pour
faire marcher les pattes arrière. 
          Je me suis mangé
le truc noir, mais le cerveau du bas a continué de
fonctionner. »
        
      


    
        
          Pauley inspirait de la crainte aux autres cow-boys
du 
          
            Loser
          
           qui, par superstition, s’étaient mis à l’éviter.

          McCoy Pauley, le Lazare du cyberespace…
        
      


    
        
          Et c’était son cœur qui avait lâché, au final. 
          Son
cœur russe, surplus de l’armée, implanté dans un
campement de prisonniers pendant la guerre. 
          Il avait
refusé d’en changer, arguant qu’il avait besoin de son
rythme particulier pour maintenir sa cadence. 
          Case
effleura le bout de papier que Molly lui avait donné
et monta les escaliers.
        
      


    
        
          Elle ronflait sur le matelas de mousse. 
          Un plâtre
transparent partait de son genou jusqu’au haut

          
          de sa cuisse, et la peau sous la matière rigide était
mouchetée de contusions noirâtres ou d’un jaune
affreux. 
          Huit patches, de tailles et de couleurs différentes, formaient une ligne qui démarrait de son
poignet gauche. 
          Une unité transdermique Akai était
posée près d’elle, ses minces fils rouges reliés aux
trodes de connexion sous le plâtre.
        
      


    
        
          Il alluma le tenseur près du Hosaka. 
          Le cercle de
lumière précis tomba directement sur la reconstruction de Tracé Plat. 
          Il inséra une disquette de glace,
connecta la simulation et se brancha.
        
      


    
        
          Il eut alors la même sensation que si quelqu’un
regardait par-dessus son épaule.
        
      


    
        
          Il toussa.
        
      


    
        
          « Dixie ? 
          McCoy ? 
          C’est toi, mec ? »
        
      


    
        
          Il avait la gorge serrée.
        
      


    
        
          « Hé, mon pote, dit une voix qui venait de nulle
part.
        
      


    
        
          — C’est Case ? 
          Tu te rappelles ?
        
      


    
        
          — Le joeboy de Miami. 
          Très doué.
        
      


    
        
          — C’est quoi la dernière chose dont tu te
souviennes avant que je te parle, Dix ?
        
      


    
        
          — Rien.
        
      


    
        
          — Attends. » Il déconnecta la reconstruction. 
          La
présence disparut. 
          Il la ralluma. 
          « Dix ? 
          Qui je suis ?
        
      


    
        
          — Aucune idée. 
          T’es qui, putain ?
        
      


    
        
          — Ça… ton pote. 
          Ton partenaire. 
          Que se passe-t-il, mec ?
        
      


    
        
          — Bonne question.
        
      


    
        
          — Tu te rappelles que t’étais là, y a une seconde ?
        
      


    
        
          
          — Non.
        
      


    
        
          — Tu sais comment fonctionne une matrice de
personnalité ?
        
      


    
        
          — Ouais, c’est un micro-programme de
reconstruction.
        
      


    
        
          — Si je le branche dans la base de données dont je
me sers, je peux lui filer une mémoire séquentielle en
temps réel ?
        
      


    
        
          — J’imagine.
        
      


    
        
          — D’accord, Dix. 
          Tu es une reconstruction. 
          Tu
comprends ?
        
      


    
        
          — Si tu le dis. 
          T’es qui ?
        
      


    
        
          — Case.
        
      


    
        
          — Le joeboy de Miami, dit la voix. 
          Très doué.
        
      


    
        
          — C’est ça. 
          Et pour commencer, Dix, toi et moi,
on va s’introduire sur le réseau londonien et récupérer quelques données. 
          Ça te branche ?
        
      


    
        
          — Parce que j’ai le choix, peut-être ? »
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          « Il te faut un paradis, remarqua Tracé Plat
lorsque Case lui eut expliqué la situation. 
          Mate à
Copenhague, aux limites de la zone de l’université. »
        
      


    
        
          La voix récita des coordonnées qu’il entra. 
          Ils
trouvèrent leur Éden, un « paradis de pirates », à la
frontière confuse du réseau académique mal protégé.

          Au premier abord, il ressemblait au genre de graffitis que les étudiants laissent parfois à la jonction
de lignes de réseaux, glyphes de lumière colorée qui
luisaient devant les contours flous d’une dizaine de
facultés d’art.
        
      


    
        
          « Là, dit Tracé Plat, le bleu. 
          Tu le vois ? 
          C’est un
code d’entrée pour Bell Europe. 
          Et récent. 
          Bell ne
tardera pas à se pointer et en découvrant le tableau,
ils vont changer les cryptages qui sont postés là. 
          Mais
les gamins voleront les nouveaux demain. »
        
      


    
        
          Case entra dans Bell Europe et bascula sur un code
téléphonique standard. 
          Avec l’aide de Tracé Plat, il

          
          se connecta à la base de données londonienne qui,
selon Molly, appartenait à Armitage.
        
      


    
        
          « Là, dit la voix. 
          Je m’en occupe. »
        
      


    
        
          Tracé Plat entonna une série de chiffres que Case
entra sur son interface en s’efforçant de suivre les
pauses que la reconstruction utilisait pour indiquer
le rythme. 
          Il lui fallut trois essais.
        
      


    
        
          « Ben merde, dit Tracé Plat. 
          Aucune protection.
        
      


    
        
          — Scanne-moi cette merde, dit Case au Hosaka.

          Cherche l’historique personnel du propriétaire. »
        
      


    
        
          Les gribouillis neuroélectroniques du paradis
disparurent, remplacés par un simple losange de
lumière blanche.
        
      


    
        
          « Elle ne contient presque que des enregistrements
vidéo de procès militaires d’après-guerre, dit la voix
lointaine du Hosaka. 
          Et qui concernent essentiellement le colonel Willis Corto.
        
      


    
        
          — Fais voir », exigea Case.
        
      


    
        
          Le visage d’un homme emplit l’écran. 
          Il avait les
yeux d’Armitage.
        
      


    
         
      


    
        
          Deux heures plus tard, Case s’écroula près de Molly
sur le matelas et laissa la mousse se déformer sous lui.
        
      


    
        
          « Tu as dégotté quelque chose ? 
          demanda-t-elle
d’une voix rendue pâteuse par le sommeil et les
médicaments.
        
      


    
        
          — Je te raconterai plus tard. 
          Je suis crevé. »
        
      


    
        
          Il était bouleversé et avait la gueule de bois. 
          Il resta
allongé là, les yeux fermés et tenta de trouver un sens
aux morceaux éparpillés de l’histoire de l’homme

          
          nommé Corto. 
          Le Hosaka lui avait fourni un mince
agrégat de données et avait compilé un résumé qui
demeurait toutefois plein de trous. 
          Des dossiers
imprimés avaient défilé trop vite sur l’écran et Case
avait dû demander à l’ordinateur de lui lire. 
          Le reste
consistait en enregistrements audio d’une audience
concernant Poing Hurlant.
        
      


    
        
          Willis Corto, colonel, avait profité d’un angle mort
pour passer les défenses russes au-dessus de Kirensk.

          Les navettes avaient créé une brèche avec des bombes
électromagnétiques et l’équipe de Corto avait alors
plongé à l’intérieur dans des ultralégers Nightwing
aux ailes tendues sous le clair de lune, renvoyant
des éclats d’argent le long des rivières Angara et
Podkamennaya, la dernière lueur que Corto verrait
avant quinze mois. 
          Case tenta d’imaginer les ultralégers s’éparpillant depuis leurs capsules de lancement,
loin au-dessus de la steppe gelée.
        
      


    
        
          « Ils t’ont bien niqué, patron », dit Case tandis que
Molly s’étirait près de lui.
        
      


    
        
          Les ultralégers n’emportaient pas d’arme. 
          Ils
avaient été dégarnis pour compenser le poids d’un
opérateur équipé d’un prototype d’interface et d’un
programme virus appelé Mole 
          
            IX
          
          , le premier véritable virus de l’histoire de la cybernétique. 
          Corto et
son équipe s’entraînaient depuis trois ans pour cet
assaut. 
          Ils avaient traversé la glace, prêts à injecter le
Mole 
          
            IX
          
           lorsque les impulsions électromagnétiques
s’étaient déclenchées. 
          Les armes russes avaient plongé
les hackers dans les ténèbres électroniques ; les bugs

          
          système subis par les Nightwing avaient effacé leurs
circuits de vol.
        
      


    
        
          Puis les lasers avaient ouvert le feu, en visée infrarouge, et descendu les planeurs d’assaut fragiles
et indétectables aux radars. 
          Corto et le cadavre de
son opérateur étaient tombés du ciel sibérien. 
          Une
longue chute…
        
      


    
        
          L’histoire devenait lacunaire à ce stade, jusqu’à ce
que Case trouve des documents concernant le vol
d’un hélico russe qui était parvenu à atteindre la
Finlande. 
          Et avait fini par se faire descendre, à l’aube,
pendant son atterrissage dans un bois d’épicéas, par
un canon de vingt millimètres manipulé par un
groupe de réservistes de garde. 
          Poing Hurlant s’était
terminée, pour Corto, à la périphérie d’Helsinki,
avec des pompiers finlandais qui le désincarcéraient
des entrailles tordues de l’hélicoptère. 
          La guerre
s’acheva neuf jours plus tard et Corto fut envoyé
dans un complexe militaire en Utah, aveugle, amputé
des deux jambes et une grosse partie de la mâchoire
en moins. 
          Il fallut onze mois à l’attaché sénatorial
pour l’y trouver, allongé dans le murmure des tubes
de drainage. 
          À Washington et McLean, les procès
médiatisés avaient déjà commencé. 
          Le Pentagone et
la 
          
            CIA
          
           avaient été balkanisés, partiellement démantelés et une enquête du Congrès s’était centrée sur
Poing Hurlant. 
          Ça sentait le scandale à plein nez,
expliqua l’attaché à Corto.
        
      


    
        
          Il lui faudrait des yeux, des jambes et plusieurs
opérations de chirurgie esthétique, dit l’attaché, mais

          
          ça ne posait pas de problème. 
          Une nouvelle tuyauterie, ajouta-t-il en pressant l’épaule du colonel à
travers le drap trempé de sueur.
        
      


    
        
          Corto entendait l’implacable écoulement du
goutte-à-goutte. 
          Il répondit qu’il préférait témoigner
en l’état.
        
      


    
        
          Non, lui expliqua l’attaché, les procès étaient télévisés. 
          Ils devaient marquer les électeurs. 
          L’homme de
Washington toussa poliment.
        
      


    
        
          Le témoignage bien préparé d’un Corto remis à
neuf et doté de nouveaux membres s’avéra détaillé,
touchant, lucide et en grande partie inventé par
une cabale du Congrès décidée à protéger certaines
parties de l’infrastructure du Pentagone. 
          Le colonel
comprit peu à peu que son témoignage revêtait une
importance capitale pour sauver la carrière de trois
officiers responsables de la destruction de rapports
mentionnant la construction des installations électromagnétiques à Kirensk.
        
      


    
        
          Une fois son rôle joué dans les procès, sa présence
à Washington devint gênante. 
          Dans un restaurant de
M Street, devant des crêpes aux asperges, l’attaché lui
expliqua le grave danger qu’il courait s’il parlait aux
mauvaises personnes. 
          Corto lui écrasa le larynx avec
les doigts raidis de la main droite. 
          L’homme s’étouffa,
le visage dans son assiette et le colonel sortit dans la
fraîcheur de septembre à Washington.
        
      


    
        
          Le Hosaka fouilla dans des rapports de police,
des dossiers d’espionnage industriel et des articles
de presse. 
          Case découvrit que Corto avait travaillé

          
          sur des défections d’entreprises à Lisbonne et
Marrakech, où il semblait de plus en plus obsédé par
l’idée de trahison et détestait les scientifiques et les
techniciens qu’il corrompait pour ses employeurs. 
          À
Singapour, ivre, il avait tabassé à mort un ingénieur
russe dans un hôtel et mis le feu à sa chambre.
        
      


    
        
          Il réapparut ensuite en Thaïlande où il supervisait
une usine d’héroïne. 
          Puis comme homme de main
d’un cartel du jeu californien et tueur à gages dans les
ruines de Bonn. 
          Il avait braqué une banque à Wichita.

          Le résumé se fit vague, confus, les trous plus longs.
        
      


    
        
          Un jour, dit-il dans un enregistrement qui semblait
provenir d’un interrogatoire sous sérum de vérité,
tout était devenu gris.
        
      


    
        
          Des dossiers médicaux traduits du français rapportaient qu’un homme non identifié avait été emmené
dans un centre médico-psychologique et diagnostiqué
schizophrène. 
          Il sombra dans un état catatonique
et fut envoyé dans une institution publique dans
la banlieue de Toulon où il intégra un programme
expérimental visant à soigner la schizophrénie grâce
à l’application de modèles cybernétiques. 
          Quelques
patients pris au hasard furent équipés de micro-ordinateurs et encouragés, avec l’aide d’étudiants, à les
programmer. 
          Il fut le seul à guérir.
        
      


    
        
          Le résumé s’achevait là.
        
      


    
        
          Case se retourna sur la mousse et Molly râla doucement qu’il la dérangeait.
        
      


    
         
      


    
        
          Le téléphone sonna. 
          Il le prit dans le lit.
        
      


    
        
          
          « Ouais ?
        
      


    
        
          — Nous partons à Istanbul, dit Armitage. 
          Ce soir.
        
      


    
        
          — Qu’est-ce qu’il veut, cet enfoiré ? 
          demanda
Molly.
        
      


    
        
          — Il veut qu’on se tire à Istanbul ce soir.
        
      


    
        
          — Génial. »
        
      


    
        
          Armitage poursuivit en lisant des numéros de vol
et des heures de décollage.
        
      


    
        
          Molly s’assit et alluma la lumière.
        
      


    
        
          « Et mon équipement ? 
          questionna Case. 
          Mon
interface.
        
      


    
        
          — Le Finlandais s’en charge », dit Armitage avant
de raccrocher.
        
      


    
        
          Case la regarda faire son sac. 
          Elle avait des cernes
sous les yeux, mais, malgré son plâtre, elle paraissait danser. 
          Pas un geste de trop. 
          Ses vêtements à lui
étaient empilés en tas près de son bagage.
        
      


    
        
          « Tu as mal ? 
          demanda-t-il.
        
      


    
        
          — Je ne serais pas contre une nuit de plus chez
Chin.
        
      


    
        
          — Ton dentiste ?
        
      


    
        
          — Ouais. 
          Très discret. 
          Il a converti la moitié de
son espace en clinique. 
          Il soigne les samouraïs. » Elle
ferma son sac. 
          « T’es déjà allé à Istanbul ?
        
      


    
        
          — Deux jours, une fois.
        
      


    
        
          — La ville n’a pas changé. 
          Bien pourrie. »
        
      


    
         
      


    
        
          « C’est comme lorsque nous sommes partis pour
Chiba », dit Molly en regardant, par la fenêtre du
train, l’horizon lunaire industriel et les balises

          
          rouges, dans le lointain, qui prévenaient les avions
de la présence d’une centrale nucléaire. 
          « Nous étions
à 
          
            L.A
          
          . 
          Il s’est pointé et nous a dit de faire nos valises,
que nous partions pour Macao. 
          Une fois là-bas, j’ai
joué au fan-tan à l’hôtel 
          
            Lisboa
          
           et il a traversé jusqu’à
Zhongshan. 
          Le lendemain, je te suivais dans la Cité
Nocturne. »
        
      


    
        
          Elle tira un foulard en soie de la manche de sa veste
noire et frotta ses verres incrustés. 
          Le paysage du
nord de l’Étendue éveilla, chez Case, des souvenirs
indistincts de son enfance, herbes mortes dépassant
des fentes d’une portion d’autoroute en pente.
        
      


    
        
          Le train commença à décélérer à dix kilomètres
de l’aéroport. 
          Case regarda le soleil se lever sur le
paysage de sa jeunesse, tas de déchets industriels et
carcasses rouillées de raffineries.
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          Il pleuvait à Beyoğlu et la Mercedes de location
passait devant les fenêtres sombres et grillagées de
bijoutiers grecs et arméniens prudents. 
          Dans la rue
presque vide, seules quelques rares silhouettes en
imperméable se retournaient pour observer la voiture
depuis le trottoir.
        
      


    
        
          « Autrefois, il s’agissait de la partie européenne et
prospère de l’Istanbul ottoman, ronronna la Mercedes.
        
      


    
        
          — Ça s’est donc dégradé, dit Case.
        
      


    
        
          — Le 
          
            Hilton
          
           est à Cumhuriyet Caddesi, dit Molly
en s’adossant à l’ultrasuede gris de la voiture.
        
      


    
        
          — Comment se fait-il qu’Armitage vole seul ? »
demanda Case.
        
      


    
        
          Il avait la migraine.
        
      


    
        
          « Parce que tu l’agacerais. 
          Autant que tu m’agaces. »
        
      


    
        
          Il voulait lui raconter l’histoire de Corto, mais
avait décidé de s’abstenir. 
          Dans l’avion, il s’était collé
un patch somnifère.
        
      


    
        
          
          La route partait tout droit depuis l’aéroport,
comme une incision précise qui ouvrait la ville. 
          Il
avait regardé défiler les murs déments d’habitations
en bois divers, des appartements, des arcologies, de
sinistres cités de logements sociaux et d’autres parois
de contreplaqué et d’acier rouillé.
        
      


    
        
          Le Finlandais, dans un nouveau costume Shinjuku,
noir 
          
            sarariman
          
          , attendait d’un air revêche dans le
hall du 
          
            Hilton
          
          , échoué sur un fauteuil de velours au
milieu d’une mer de tapis bleu clair.
        
      


    
        
          « Merde, dit Molly. 
          Un rat en costume d’affaires. »
        
      


    
        
          Ils traversèrent le hall.
        
      


    
        
          « T’as pris combien pour venir ici, Finlandais ? »
Elle posa son sac près du fauteuil. 
          « Pas autant que ce
qu’on t’a filé pour porter ce costard, je parie. »
        
      


    
        
          Le Finlandais montra les dents.
        
      


    
        
          « Pas assez, mon chou. » Il lui tendit une clé magnétique avec une étiquette ronde et jaune. 
          « Vous êtes
déjà enregistrés. 
          Le boss est là-haut. » Il regarda
autour de lui. 
          « Cette ville est merdique.
        
      


    
        
          — Dès qu’on te sort d’un dôme, tu deviens
agoraphobe. 
          Fais comme si c’était Brooklyn ou je
ne sais pas quoi. » Elle fit tourner la clé autour
d’un doigt. 
          « T’es là pour servir de concierge ou
quoi ?
        
      


    
        
          — Je dois vérifier les implants d’un type, expliqua
le Finlandais.
        
      


    
        
          — Et mon interface ? » demanda Case.
        
      


    
        
          Le Finlandais grimaça.
        
      


    
        
          « Suis le protocole. 
          Vois ça avec le patron. »
        
      


    
        
          
          Les doigts de Molly s’agitèrent dans l’ombre de
sa veste, un bref signe. 
          Le Finlandais l’observa puis
hocha la tête.
        
      


    
        
          « Ouais, dit-elle. 
          Je sais qui c’est. » Elle désigna, du
menton, les ascenseurs. 
          « Allez, cow-boy. »
        
      


    
        
          Case la suivit avec les deux sacs.
        
      


    
         
      


    
        
          Leur chambre ressemblait beaucoup à celle de Chiba
où ils avaient rencontré Armitage. 
          Case s’approcha de
la fenêtre, s’attendant presque à voir le matin sur la baie
de Tokyo. 
          Il y avait un autre hôtel en face. 
          Il pleuvait
toujours. 
          Quelques rédacteurs de lettres avaient trouvé
refuge sur des pas de porte, leurs vieilles imprimantes
à commandes vocales enveloppées sous du plastique
transparent, preuve que le mot écrit jouissait encore ici
d’un certain prestige. 
          Le pays avait du retard. 
          Il regarda
une berline Citroën noire et quelconque, un des
premiers véhicules à pile à hydrogène, d’où sortaient
cinq officiers turcs en uniforme vert et froissé, l’air
menaçant. 
          Ils entrèrent dans l’hôtel d’en face.
        
      


    
        
          Il se retourna vers le matelas et Molly dont la pâleur
le frappa. 
          Elle avait laissé le plâtre en micropore sur
le cadre du lit dans leur loft, à côté de l’inducteur
transdermique. 
          Ses verres reflétaient une partie des
luminaires de la pièce.
        
      


    
        
          Il s’empara du téléphone avant la deuxième
sonnerie.
        
      


    
        
          « Vous êtes réveillés. 
          C’est bien, dit Armitage.
        
      


    
        
          — À peine. 
          Et elle dort encore. 
          Écoutez, patron, je
crois qu’il est sans doute temps pour nous de discuter

          
          un peu. 
          J’ai l’impression que je travaille mieux quand
j’en sais plus sur ce que je fais. »
        
      


    
        
          Silence au bout du fil. 
          Case se mordit la lèvre.
        
      


    
        
          « Tu n’as pas besoin d’en savoir plus. 
          Tu en sais
peut-être déjà trop.
        
      


    
        
          — Vous croyez ?
        
      


    
        
          — Habille-toi, Case. 
          Réveille-la. 
          Quelqu’un va sonner
dans un quart d’heure. 
          Il s’appelle Terzibashjian. »
        
      


    
        
          Le téléphone chevrota doucement. 
          Armitage avait
raccroché.
        
      


    
        
          « Debout, chérie, dit Case. 
          Faut bosser.
        
      


    
        
          — Je suis déjà réveillée depuis une heure. »
        
      


    
        
          Les miroirs se tournèrent.
        
      


    
        
          « Un certain Tarzan-Pas-Chiant va se pointer.
        
      


    
        
          — T’as vraiment l’oreille, Case. 
          Tu dois être
à moitié arménien. 
          C’est le mec qu’Armitage a
embauché pour surveiller Riviera. 
          Aide-moi à me
lever. »
        
      


    
        
          Terzibashjian s’avéra être un jeune homme en costume
gris et aux lunettes-miroirs cerclées d’or. 
          Sa chemise
ouverte dévoilait un tapis de poils bruns si denses que
Case crut d’abord qu’il s’agissait d’un t-shirt. 
          Il arriva
avec un plateau sombre du 
          
            Hilton
          
           sur lequel étaient
disposées des tasses odorantes d’épais café noir et trois
pâtisseries orientales collantes, jaune paille.
        
      


    
        
          « Nous devons faire super gaffe, comme vous dites
en 
          
            ingiliz
          
          . »
        
      


    
        
          Il paraissait fixer ostensiblement Molly, mais il finit
par retirer ses lunettes. 
          Ses yeux étaient marron foncé,
comme ses cheveux coupés très court. 
          Il sourit.
        
      


    
        
          
          « C’est mieux comme ça, non ? 
          Sinon, on fera un

          
            tunel
          
           infini, un miroir face à un autre… Vous surtout,
dit-il en s’adressant à elle, devez faire très attention.

          Les femmes avec ce genre de modifications sont très
mal vues en Turquie. »
        
      


    
        
          Molly croqua la moitié d’une des pâtisseries.
        
      


    
        
          « C’est moi qui mène la danse, coco », dit-elle la
bouche pleine. 
          Elle mâcha, avala et se mordit la lèvre.

          « Je sais qui tu es. 
          Tu sers d’indic aux militaires, pas
vrai ? »
        
      


    
        
          Sa main glissa paresseusement devant sa veste et
en sortit le pistolet à fléchettes. 
          Case ignorait qu’elle
l’avait.
        
      


    
        
          « Du calme, je vous en prie, dit Terzibashjian, sa
tasse en porcelaine blanche stoppée à quelques centimètres de sa bouche.
        
      


    
        
          — Tu peux te récolter des fléchettes explosives,
un sacré paquet, ou bien un cancer. 
          Suffit d’un seul
projectile, connard. 
          Tu ne sentiras rien avant des
mois.
        
      


    
        
          — Je vous en prie. 
          C’est très crispant, comme vous
dites en 
          
            ingiliz
          
          .
        
      


    
        
          — Faut pas me chercher le matin. 
          Alors, file-nous
ce que tu as sur notre gars et tire-toi. »
        
      


    
        
          Elle rangea l’arme.
        
      


    
        
          « Il vit à Fener, au 14 Küchük Gülhane Djaddesi.

          Je connais son itinéraire de 
          
            tunel
          
          , il passe tous les
soirs dans le bazar. 
          Ces derniers temps, il se produit
à l’Oteli Yenishehir Palas, une salle moderne dans le
style 
          
            turistik
          
          , mais quelqu’un s’est arrangé pour que

          
          ces spectacles attirent l’attention de la police. 
          La
direction du Yenishehir commence à s’inquiéter. »
        
      


    
        
          Il sourit. 
          Il sentait l’après-rasage métallique.
        
      


    
        
          « Que sais-tu sur les implants ? 
          dit-elle en se
massant la cuisse. 
          Je veux savoir précisément ce qu’il
peut faire. »
        
      


    
        
          Terzibashjian hocha la tête.
        
      


    
        
          « Le pire, c’est… comme vous dites en 
          
            ingiliz
          
          , les
subliminaux. »
        
      


    
        
          Il détacha soigneusement les quatre syllabes du
mot.
        
      


    
         
      


    
        
          « Sur votre gauche, dit la Mercedes en naviguant
dans un labyrinthe de rues pluvieuses, se trouve
Kapali Carsi, le grand bazar. »
        
      


    
        
          À côté de Case, le Finlandais lâcha un grognement
appréciateur. 
          Il regardait pourtant dans la mauvaise
direction ; le côté droit de la rue était jonché de
dépôts de ferraille miniatures. 
          Case vit une locomotive désossée au-dessus de longueurs brisées de
marbre cannelé et taché de rouille. 
          Des statues sans
tête étaient entassées comme du bois de chauffage.
        
      


    
        
          « Tu as le mal du pays ? 
          demanda-t-il.
        
      


    
        
          — Ça craint, ici », dit le Finlandais.
        
      


    
        
          Sa cravate en soie noire commençait à ressembler
à une bande de carbone usée. 
          Des taches de sauce
kebab et d’œufs au plat maculaient les revers de son
nouveau costume.
        
      


    
        
          « Eh, Tarzan, dit Case à l’Arménien assis derrière
lui, ton gars-là, où s’est-il fait installer ses trucs ?
        
      


    
        
          
          — À Chiba. 
          Il n’a pas de poumon gauche. 
          L’autre
est augmenté, c’est bien comme ça qu’on dit ? 
          Tout
le monde peut acheter ce genre d’implants, mais lui
est vraiment doué. » La Mercedes fit une embardée
pour éviter une charrette sur pneus qui transportait
du cuir. 
          « Je l’ai suivi dans la rue et j’ai remarqué
une dizaine de chutes de vélos près de lui dans la
même journée. 
          Je suis allé voir les cyclistes à l’hôpital
et tous racontent pareil. 
          Un scorpion posé sur une
des manettes de frein…
        
      


    
        
          — Un rendu crédible, ouais, dit le Finlandais. 
          J’ai
maté les plans sur le silicium du type. 
          Des visions
fugitives. 
          On voit ce qu’il imagine. 
          Je pense qu’en les
réduisant à une simple impulsion, il pourrait cramer
des rétines sans problème.
        
      


    
        
          — Tu l’as dit à ta copine ? » Terzibashjian se pencha
entre les sièges en ultrasuede. 
          « En Turquie, les
femmes sont encore des femmes. 
          Celle-ci… »
        
      


    
        
          Le Finlandais ricana.
        
      


    
        
          « Si tu la regardes de travers, elle est capable de te
couper les couilles pour les porter en pendentif.
        
      


    
        
          — Je n’ai pas compris cette expression.
        
      


    
        
          — Pas grave, dit Case. 
          Ça veut dire “ferme ta
gueule”. »
        
      


    
        
          L’Arménien s’adossa en laissant une pointe d’odeur
métallique d’après-rasage. 
          Il se mit à chuchoter près
d’un émetteur-récepteur Sanyo dans un étrange sabir
de grec, français et turc mêlé de quelques mots d’anglais. 
          L’appareil répondit en français. 
          La Mercedes
prit un virage en douceur.
        
      


    
        
          
          « Le bazar aux épices, parfois appelé bazar égyptien,
dit la voiture, a été construit sur le site d’un ancien
marché érigé par le sultan Hatice en 1660. 
          C’est le
lieu de vente principal de la ville en ce qui concerne
les épices, les logiciels, les parfums, la drogue…
        
      


    
        
          — La drogue, dit Case en regardant les essuie-glaces du véhicule balayer le Lexan pare-balles. 
          T’as
pas dit un truc comme quoi Riviera serait accro, tout
à l’heure, Tarzan ?
        
      


    
        
          — À un cocktail de cocaïne et de mépéridine, si. »
        
      


    
        
          L’Arménien retourna à sa conversation avec le Sanyo.
        
      


    
        
          « Ça s’appelait le Demerol, autrefois, précisa le
Finlandais. 
          Le gars prend du speedball. 
          Tu traînes
avec de drôles de gens, Case.
        
      


    
        
          — Peu importe, dit celui-ci en remontant le col de
sa veste, on va lui fournir un nouveau pancréas ou je
sais pas quoi, à ce pauvre type. »
        
      


    
         
      


    
        
          Dès qu’ils furent à l’intérieur du bazar, le Finlandais
se détendit, comme si la densité de la foule et la
sensation d’enfermement le rassuraient. 
          Ils suivirent
l’Arménien sur une large avenue, sous des bâches de
plastique tachées de suie et des ferronneries peintes
en vert rescapées de l’ère de la vapeur. 
          Un millier de
pubs suspendues et animées clignotaient.
        
      


    
        
          « Oh putain, dit le Finlandais en prenant le bras
de Case, mate ça. » Il lui montra. 
          « C’est un cheval,
mec. 
          T’en as déjà vu ? »
        
      


    
        
          Case regarda l’animal naturalisé et secoua la tête.

          Il était exposé sur une sorte de socle, près de l’entrée

          
          d’un magasin qui vendait des oiseaux et des singes.

          Une décennie de caresses de la main avait noirci ses
pattes et en avait fait tomber les poils.
        
      


    
        
          « J’en ai vu un dans le Maryland, une fois, dit le
Finlandais, bien trois ans après la pandémie. 
          Y a des
Arabes qui essaient encore de les recréer à partir de
leur 
          
            ADN
          
          , mais ils ne survivent pas. »
        
      


    
        
          Les yeux de verre marron de l’animal semblèrent
les suivre sur leur passage. 
          Terzibashjian les conduisit
dans un café près du centre du marché, une salle au
plafond bas qui paraissait en activité, sans discontinuer, depuis des siècles. 
          Des garçons malingres
en tablier blanc taché louvoyaient entre les tables
bondées en jonglant avec des plateaux métalliques
recouverts de Turk-Tuborg et de minuscules verres
de thé.
        
      


    
        
          Case acheta un paquet de Yeheyuan à un vendeur
près de la porte. 
          L’Arménien murmurait à son Sanyo.
        
      


    
        
          « Venez, lança-t-il, il bouge. 
          Il prend le 
          
            tunel
          
           vers le
bazar tous les soirs pour se fournir en mélange auprès
d’Ali. 
          Votre femme est proche. 
          Venez. »
        
      


    
         
      


    
        
          La ruelle était vieille, trop vieille, ses murs faits de
blocs de pierre sombre. 
          Le trottoir, accidenté, dégageait l’odeur d’un siècle de fuites d’essence absorbées
par du calcaire ancien.
        
      


    
        
          « On n’y voit que dalle, chuchota Case au
Finlandais.
        
      


    
        
          — Pas de problème pour mon chou, répondit
celui-ci.
        
      


    
        
          
          — Doucement », dit Terzibashjian trop fort.
        
      


    
        
          Du bois frotta contre de la pierre ou du béton. 
          Dix
mètres plus loin, un triangle de lumière jaune éclaira
les pavés humides et s’élargit. 
          Une silhouette sortit et
la porte se ferma en raclant de nouveau. 
          La ruelle se
retrouva dans les ténèbres. 
          Case frissonna.
        
      


    
        
          « Maintenant », dit Terzibashjian, et un rayon
lumineux brillant, provenant du toit du bâtiment en
face du marché, forma un cercle parfait pour dévoiler
un homme mince près de la vieille porte en bois.
        
      


    
        
          Il regarda à gauche, puis à droite, et s’effondra.

          Case crut qu’on lui avait tiré dessus ; il était à plat
ventre, ses cheveux blonds et pâles contre la pierre,
ses mains flasques, blanches et pathétiques.
        
      


    
        
          Le projecteur ne vacilla pas.
        
      


    
        
          Le dos de la veste de l’homme à terre se souleva et
explosa. 
          Du sang éclaboussa le mur et la porte. 
          Deux
bras aux tendons épais comme des cordes, d’une
longueur improbable, se plièrent, roses et grisâtres
dans la lumière. 
          La créature parut se relever du trottoir à travers le corps inerte et ensanglanté du cadavre
de Riviera. 
          Elle mesurait deux mètres, était bipède et
n’avait visiblement pas de tête. 
          Puis elle se retourna
doucement pour leur faire face et Case s’aperçut
qu’elle possédait une tête, mais pas de cou. 
          Sa peau
luisait d’un rose intestinal humide et elle n’avait pas
d’yeux. 
          Sa bouche, s’il s’agissait bien d’une bouche,
était circulaire, conique, mince et tapissée d’une
couche de poils ou de cheveux qui luisaient comme
du chrome noir. 
          Elle se débarrassa des vêtements et

          
          de la chair d’un coup de pied et avança d’un pas, la
bouche semblant les scanner.
        
      


    
        
          Terzibashjian lâcha quelques mots en grec ou
en turc et se rua vers le monstre, les bras déployés
comme quelqu’un qui tente de plonger par une
fenêtre. 
          Il passa au travers. 
          Jusqu’à l’éclair d’un coup
de feu au-delà du cercle de lumière. 
          Des petits bouts
de pierre frôlèrent la tête de Case en sifflant ; le
Finlandais eut le réflexe de s’accroupir.
        
      


    
        
          Le projecteur du toit s’éteignit, ne laissant à Case
que des images rémanentes mal assorties d’éclats
de tir, de monstre et de faisceau blanc. 
          Ses oreilles
bourdonnaient.
        
      


    
        
          Puis la lumière revint, tremblante cette fois, fouillant les ténèbres. 
          Terzibashjian était appuyé contre
une porte d’acier, le visage très blanc. 
          Il se tenait le
poignet gauche et regardait du sang couler d’une blessure à sa main. 
          Le blond, intact et sans la moindre
tache de sang, était allongé à ses pieds.
        
      


    
        
          Molly sortit de l’ombre, tout en noir, son flécheur
dégainé.
        
      


    
        
          « Utilisez la radio, dit l’Arménien entre ses dents.

          Appelez Mahmut. 
          Il faut le dégager de là. 
          Cet endroit
ne va pas du tout.
        
      


    
        
          — Ce petit connard a presque réussi à s’échapper,
dit le Finlandais. 
          Ses genoux craquèrent lorsqu’il
se releva et il frotta son pantalon en vain. 
          T’étais
concentré sur le monstre, pas vrai ? 
          Et pas sur le bout
de barbaque qui a été jeté à l’écart, hors de vue. 
          C’était
bien joué. 
          Bon, aide-les à l’évacuer d’ici. 
          Je dois

          
          scanner tout cet équipement avant qu’il se réveille,
m’assurer qu’Armitage en a pour son argent. »
        
      


    
        
          Molly se pencha et ramassa quelque chose. 
          Un
pistolet.
        
      


    
        
          « Un Nambu, dit-elle. 
          Joli. »
        
      


    
        
          Terzibashjian poussa un gémissement. 
          Case
s’aperçut qu’il lui manquait une bonne partie du
majeur.
        
      


    
         
      


    
        
          La ville baignait dans le bleu qui précède l’aube ;
Molly demanda à la Mercedes de les conduire
au Topkapi. 
          Le Finlandais et un immense Turc
nommé Mahmut avaient évacué Riviera, toujours
inconscient, de la ruelle. 
          Quelques minutes plus
tard, une Citroën poussiéreuse était arrivée pour
l’Arménien qui semblait sur le point de s’évanouir.
        
      


    
        
          « T’es vraiment un connard, lui avait dit Molly en
lui ouvrant la portière. 
          Tu aurais dû rester en retrait.

          Je l’avais dans ma ligne de mire dès qu’il est sorti. »
Terzibashjian lui avait jeté un regard noir. 
          « On en
a fini avec toi, de toute façon. » Elle l’avait poussé et
avait claqué la portière. 
          « Si je te recroise, je te bute »,
avait-elle lancé au visage blanc derrière la vitre teintée.
        
      


    
        
          La Citroën avait démarré et tourné lentement dans
la rue.
        
      


    
        
          La Mercedes traversait désormais Istanbul en
silence. 
          La ville s’éveillait. 
          Ils passèrent devant le
terminal de 
          
            tunel
          
           de Beyoğlu et les dédales de ruelles
désertes et d’immeubles d’habitations délabrés qui
rappelèrent vaguement Paris à Case.
        
      


    
        
          
          « C’est quoi ce truc ? » demanda-t-il à Molly tandis
que le véhicule se garait près des jardins qui entouraient le Seraglio.
        
      


    
        
          Il regarda d’un air morne le mélange baroque de
styles du Topkapi.
        
      


    
        
          « C’était une sorte de bordel privé pour le roi,
expliqua-t-elle en sortant et en s’étirant. 
          Il y avait
un tas de femmes ici. 
          Maintenant, c’est un musée.

          Un peu comme la piaule du Finlandais avec tous ces
trucs empilés partout, des diamants, des épées, la
main gauche de Jean le Baptiste…
        
      


    
        
          — Dans une cuve de régénération ?
        
      


    
        
          — Non. 
          Morte. 
          Ils l’ont mise dans une sorte de
gant en cuivre, avec une petite trappe sur le dessus
pour que les chrétiens puissent l’embrasser. 
          Ils l’ont
reprise aux chrétiens y a un million d’années et ils ne
l’ont jamais dépoussiérée, parce que c’est un objet
infidèle. »
        
      


    
        
          Un cerf de métal noir rouillait dans les jardins du
Seraglio. 
          Case marchait près de Molly en regardant le
bout de ses bottes écraser l’herbe durcie par la gelée
du matin. 
          Ils croisèrent un sentier de dalles octogonales froides. 
          L’hiver était en embuscade, quelque
part dans les Balkans.
        
      


    
        
          « Ce Terzi, c’est vraiment un enfoiré, dit-elle. 
          Il
appartient à la police secrète. 
          Il pratique la torture.

          Et on peut l’acheter facilement, quand on a autant
d’argent à disposition qu’Armitage. »
        
      


    
        
          Dans les arbres humides autour d’eux, des oiseaux
se mirent à chanter.
        
      


    
        
          
          « J’ai fait le truc que tu m’avais demandé, dit Case,
à Londres. 
          J’ai quelque chose, mais je ne sais pas ce
que ça signifie. »
        
      


    
        
          Il lui raconta l’histoire de Corto.
        
      


    
        
          « Je savais bien qu’il n’y avait personne du nom
d’Armitage dans Poing Hurlant. 
          J’avais cherché. »
Elle caressa le flanc d’une biche d’acier. 
          « Tu crois
que le petit ordinateur l’a guéri ? 
          Dans cet hôpital
français ?
        
      


    
        
          — Je pensais plutôt à Wintermute », dit Case.
        
      


    
        
          Elle acquiesça.
        
      


    
        
          « Mais tu crois qu’il sait qu’il était Corto, avant ?

          demanda-t-il. 
          Il n’était plus personne en particulier, lorsqu’il est arrivé à l’hosto, alors peut-être que
Wintermute a seulement…
        
      


    
        
          — Ouais. 
          Qu’il l’a reconstruit de A à Z. 
          Ouais… »
Elle se retourna et ils reprirent leur promenade. 
          « Ce
serait logique. 
          Il n’a pas de vie privée, tu vois. 
          Pour ce
que j’en sais, en tout cas. 
          Un mec comme ça, t’imagines
qu’il s’occupe quand il est tout seul. 
          Mais pas Armitage.

          Il reste assis à regarder le mur. 
          Puis y a comme un déclic
et il se met en action pour Wintermute.
        
      


    
        
          — Alors pourquoi ces archives à Londres ? 
          Par
nostalgie ?
        
      


    
        
          — Peut-être qu’il n’est même pas au courant de
leur existence. 
          Peut-être qu’elles sont simplement à
son nom.
        
      


    
        
          — Je ne comprends pas.
        
      


    
        
          — Je ne sais pas, hein. 
          Simple supposition… À
quel point c’est intelligent, une 
          
            IA
          
          , Case ?
        
      


    
        
          
          — Ça dépend. 
          Certaines à peine plus qu’un chien.

          De simples animaux de compagnie. 
          Elles coûtent
tout de même une fortune. 
          Les plus intelligentes le
sont autant que l’autorise la police de Turing.
        
      


    
        
          — Ce genre de trucs ne t’intéresse pas plus que ça ?

          T’es un cow-boy, pourtant.
        
      


    
        
          — Ben, pour commencer, elles sont rares. 
          La
plupart appartiennent à l’armée, les plus malignes en
tout cas, et on ne peut pas craquer leur glace. 
          C’est
de là que vient la glace, d’ailleurs, tu le savais ? 
          Puis
y a les flics de Turing qu’il vaut mieux ne pas trop
chercher. » Il la regarda. 
          « Je sais pas, c’est pas trop
dans le délire.
        
      


    
        
          — Tous les mêmes, ces hackers. 
          Aucune
imagination. »
        
      


    
        
          Ils arrivèrent devant un grand bassin rectangulaire
où des carpes venaient fouiner contre les tiges de
plantes aquatiques. 
          Molly donna un coup de pied
dans un caillou et regarda les rides se propager dans
l’eau.
        
      


    
        
          « C’est Wintermute, ça, dit-elle. 
          Un truc qui nous
dépasse. 
          Nous sommes à l’endroit où les petites
ondulations deviennent trop grandes et nous ne
voyons pas le caillou qui a frappé le centre. 
          Nous
savons qu’il y a quelque chose là-bas, mais pas pourquoi. 
          Et j’aimerais le découvrir. 
          J’aimerais que tu
ailles parler à Wintermute.
        
      


    
        
          — Je ne pourrais jamais m’en approcher. 
          Tu rêves.
        
      


    
        
          — Essaie.
        
      


    
        
          — Impossible.
        
      


    
        
          
          — Demande à Tracé Plat.
        
      


    
        
          — Qu’est-ce qu’on lui veut, à Riviera ? » dit-il en
espérant changer de sujet.
        
      


    
        
          Elle cracha dans la mare.
        
      


    
        
          « Aucune idée. 
          Je crois que je préférerais le buter
plutôt que le regarder. 
          J’ai vu son profil. 
          Il ne peut
s’empêcher de trahir. 
          Il n’arrive à jouir que s’il sait
qu’il trompe en même temps l’objet de son désir.

          C’est ce qui est inscrit dans son dossier, en tout cas.

          Et il faut que l’autre l’aime d’abord. 
          Peut-être qu’il
l’aime aussi. 
          C’est pour ça que Terzi a facilement pu
lui tendre un piège, parce que ça fait trois ans qu’il
est là, à vendre des dissidents à la police secrète. 
          Peut-être que Terzi le laissait regarder lorsqu’il sortait les
aiguillons à bétail. 
          Y en a eu dix-huit en trois ans.

          Que des femmes de vingt à vingt-cinq ans. 
          Terzi
n’était jamais en manque. » Elle plongea les mains
dans les poches de sa veste. 
          « Parce que s’il en trouvait
une qu’il voulait vraiment, il faisait en sorte qu’elle
s’intéresse à la politique. 
          Sa personnalité ressemble
aux combinaisons des Modernes. 
          D’après le profil,
c’est très rare, à peu près un sur deux millions. 
          Ce qui
plaide en faveur de la nature humaine, j’imagine. »
Le visage plissé, elle regarda les fleurs blanches et les
poissons léthargiques. 
          « Je crois que je vais devoir
prendre de sérieuses précautions face à ce Peter. »
        
      


    
        
          Puis elle se tourna et sourit. 
          Il faisait très froid.
        
      


    
        
          « Comment ça ?
        
      


    
        
          — Laisse tomber. 
          Retournons à Beyoğlu et
essayons de trouver un petit-déjeuner. 
          Je vais encore

          
          avoir une nuit chargée. 
          Je dois récupérer ses affaires
à l’appartement de Fener puis repartir au bazar lui
acheter de la came…
        
      


    
        
          — De la came ? 
          Il est mal, ou quoi ? »
        
      


    
        
          Elle éclata de rire.
        
      


    
        
          « Il n’est pas en train de crever, mon cher. 
          Mais
apparemment, il ne peut pas bosser sans son petit
plaisir. 
          Et toi, je te préfère comme ça, de toute façon,
tu t’es un peu remplumé. » Elle sourit. 
          « Je vais donc
passer chez Ali le dealer faire quelques réserves. 
          Sans
hésiter. »
        
      


    
         
      


    
        
          Armitage les attendait dans leur chambre au 
          
            Hilton
          
          .
        
      


    
        
          « On fait les valises », dit-il tandis que Case tentait
de trouver l’homme nommé Corto derrière les yeux
bleu clair et le masque hâlé.
        
      


    
        
          Il repensa à Wage, à Chiba. 
          Il savait qu’à partir
d’un certain niveau, la personnalité des criminels
s’effaçait. 
          Mais Wage avait des vices, des femmes.

          Des enfants, même, d’après les rumeurs. 
          Le vide
qu’il discernait chez Armitage était tout autre.
        
      


    
        
          « Où on va ? 
          demanda-t-il en passant devant lui
pour regarder la rue. 
          Quel type de climat ?
        
      


    
        
          — Ils n’ont pas de climat, là-bas, rien qu’une
météo, répondit Armitage. 
          Tiens. 
          Lis la brochure. »
        
      


    
        
          Il posa quelque chose sur la table basse et se leva.
        
      


    
        
          « Ça s’est bien passé avec Riviera ? 
          Où est le
Finlandais ?
        
      


    
        
          — Riviera va bien. 
          Le Finlandais est reparti chez
lui. »
        
      


    
        
          
          Armitage sourit, un rictus aussi expressif que le
mouvement sec d’une antenne d’insecte. 
          Son bracelet
en or cliqueta lorsqu’il tendit le bras pour tapoter la
poitrine de Case.
        
      


    
        
          « Ne fais pas trop le malin. 
          Ces petits sachets
commencent à montrer des signes d’usure, mais tu
ne sais pas à quel point. »
        
      


    
        
          Case resta de marbre et s’efforça d’acquiescer.
        
      


    
        
          Après le départ d’Armitage, il prit l’une des
brochures. 
          Impression onéreuse en français, anglais
et turc.
        
      


    
        
          FREESIDE – POURQUOI ATTENDRE ?
        
      


    
         
      


    
        
          Tous les quatre avaient une place réservée dans un
vol de la 
          
            THY
          
           au départ de l’aéroport de Yeşilköy.

          Changement à Paris pour la navette de la 
          
            JAL
          
          . 
          Case,
assis dans le hall du Hilton d’Istanbul, regardait
Riviera examiner de faux fragments byzantins dans
une des vitrines intérieures de la boutique de souvenirs. 
          Armitage, imperméable jeté sur l’épaule comme
une cape, se tenait dans l’entrée du magasin.
        
      


    
        
          Riviera était mince et blond. 
          Il avait une voix douce
et parlait un anglais fluide, sans accent. 
          Difficile de lui
donner un âge, même si, d’après Molly, il avait trente
ans. 
          Elle avait aussi expliqué qu’il était légalement
apatride et qu’il voyageait avec un passeport hollandais contrefait. 
          Il avait grandi dans l’anneau de débris
qui entourait le noyau radioactif de l’ancienne Bonn.
        
      


    
        
          Trois touristes japonais enjoués entrèrent dans la
boutique en saluant poliment Armitage. 
          Ce dernier

          
          traversa le magasin trop vite et de façon trop visible
pour s’approcher de Riviera qui se retourna et lui
sourit. 
          Il était très beau ; Case songea que son visage
était l’œuvre d’un chirurgien de Chiba. 
          Un travail
subtil, sans commune mesure avec le mélange sans
âme de traits séduisants et populaires d’Armitage. 
          Son
front était haut et lisse, ses yeux calmes et distants.

          Son nez, qui aurait pu être trop joliment ciselé,
donnait l’impression d’avoir été cassé et rectifié avec
maladresse. 
          Cette touche de brutalité compensait la
délicatesse de sa mâchoire et l’éclat de son sourire.

          Il avait de petites dents régulières et blanches. 
          Case
observait ses mains manipuler les fragments d’imitations de sculptures.
        
      


    
        
          Riviera ne se comportait pas comme quelqu’un qui,
la nuit précédente, s’était fait attaquer, endormir avec
une fléchette empoisonnée puis enlever afin d’être
examiné par le Finlandais et contraint à rejoindre
leur équipe par Armitage.
        
      


    
        
          Case regarda sa montre. 
          Molly ne devrait pas tarder
à revenir de son réapprovisionnement en drogue. 
          Il
leva de nouveau les yeux vers Riviera.
        
      


    
        
          « Je parie que t’es défoncé, en ce moment,
connard », dit-il au hall du 
          
            Hilton
          
          .
        
      


    
        
          Une matrone italienne, cheveux grisonnants et
veste de smoking en cuir blanc, posa ses lunettes
Porsche pour le regarder. 
          Il lui adressa un grand
sourire, se leva et passa son sac sur son épaule. 
          Il lui
fallait des cigarettes pour le vol. 
          Il se demanda s’il y
avait une partie fumeur dans la navette de la 
          
            JAL
          
          .
        
      


    
        
          
          « À plus, madame », dit-il à la femme qui releva
prestement ses lunettes sur son nez et détourna le
regard.
        
      


    
        
          La boutique de souvenirs vendait des cigarettes,
mais il n’avait pas envie de parler à Armitage ou
Riviera. 
          Il quitta le hall et trouva un distributeur
dans une petite alcôve, au bout d’une rangée de téléphones publics.
        
      


    
        
          Il chercha des lires turques dans sa poche et enfila
les petites pièces les unes après les autres, légèrement
amusé par l’anachronisme du processus. 
          Le téléphone le plus proche de lui sonna.
        
      


    
        
          Il décrocha par automatisme.
        
      


    
        
          « Ouais ? »
        
      


    
        
          Légers harmoniques, minuscules voix inaudibles
sur une liaison orbitale, puis un bruit évoquant le
vent.
        
      


    
        
          « Bonjour, Case. »
        
      


    
        
          Une pièce de cinquante lires tomba de sa main,
rebondit et roula au loin sur la moquette du 
          
            Hilton
          
          .
        
      


    
        
          « Ici Wintermute, Case. 
          Nous devons discuter. »
        
      


    
        
          C’était une voix artificielle.
        
      


    
        
          « Tu ne veux pas parler, Case ? »
        
      


    
        
          Il raccrocha.
        
      


    
        
          Sur le trajet retour vers le hall, ses cigarettes
oubliées, il dut longer la rangée de téléphones qui
sonnèrent tous, une fois chacun, l’un après l’autre,
sur son passage.
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          L’Archipel.
        
      


    
        
          Les îles. 
          Le tore, la tige, l’amas. 
          De l’
          
            ADN
          
           humain
s’éparpillant depuis le puits de gravité vertical comme
une nappe de pétrole.
        
      


    
        
          Sur un graphique simplifiant de façon grossière les
échanges de données dans l’archipel 
          
            L-
          
          5, un segment
forme une masse rouge, un gros rectangle qui domine
l’écran.
        
      


    
        
          Freeside. 
          Freeside est multiple, et les touristes qui
empruntent la navette pour monter ou descendre le
long du puits n’en connaissent pas tous les aspects.

          Freeside est un bordel et un regroupement de banques,
un palais des plaisirs et un port libre, une ville frontière et une station thermale. 
          Freeside mélange Las
Vegas et les jardins suspendus de Babylone. 
          C’est une
Genève orbitale où vit une famille consanguine et
améliorée avec soin, le clan industriel de Tessier et
Ashpool.
        
      


    
        
          
          Sur le charter de la 
          
            THY
          
           pour Paris, ils s’assirent
ensemble en première classe, Molly contre le hublot,
Case à côté d’elle, Riviera et Armitage près du couloir.

          À un moment, lorsque l’avion vira au-dessus de l’eau,
Case vit la belle lueur d’une ville sur une île grecque.

          Plus tard, en prenant son verre, il avisa quelque chose
ressemblant à un spermatozoïde humain géant au
fond de son whisky-glace.
        
      


    
        
          Molly se pencha au-dessus de lui et donna une gifle
à Riviera.
        
      


    
        
          « Non, chéri. 
          On ne joue pas. 
          Si tu recommences
avec tes trucs subliminaux, je vais te faire très mal. 
          Je
ne laisse pas la moindre marque. 
          Et 
          
            j’aime
          
           ça. »
        
      


    
        
          Case se tourna aussitôt pour voir la réaction d’Armitage. 
          Son visage lisse était calme, ses yeux bleus
attentifs, mais il n’était pas en colère.
        
      


    
        
          « C’est vrai, Peter. 
          Arrête ça. »
        
      


    
        
          Case se retourna et aperçut alors l’éclat très bref
d’une rose noire aux pétales qui luisaient comme du
cuir et à la tige sombre couverte de piques chromées.
        
      


    
        
          Peter Riviera sourit doucement, ferma les yeux et
s’endormit aussitôt.
        
      


    
        
          Molly se détourna et ses verres se reflétèrent dans le
hublot ténébreux.
        
      


    
         
      


    
        
          « T’es déjà monté, hein ? 
          demanda Molly tandis
qu’il se tortillait pour se repositionner sur la couchette
de mousse de la navette de la 
          
            JAL
          
          .
        
      


    
        
          — Non. 
          Je n’ai pas beaucoup voyagé. 
          Uniquement
pour le boulot. »
        
      


    
        
          
          Le steward attachait des électrodes de surveillance
sur son poignet et son oreille gauches.
        
      


    
        
          « J’espère que t’auras pas le mal de l’espace, dit-elle.
        
      


    
        
          — Je ne suis jamais malade en avion.
        
      


    
        
          — Ce n’est pas pareil. 
          Ton rythme cardiaque
va accélérer en apesanteur et ton oreille interne
deviendra dingue. 
          Ton réflexe de fuite va se
déclencher et tu recevras des signaux t’incitant à
te barrer à toute vitesse avec une grosse poussée
d’adrénaline. »
        
      


    
        
          Le steward passa à Riviera et prit une nouvelle
paire de trodes dans son tablier en plastique rouge.
        
      


    
        
          Case tourna la tête. 
          Il tenta de distinguer les
contours des anciens terminaux d’Orly, mais le pas
de tir de la navette était caché par de jolis déflecteurs
de souffle en béton. 
          Le plus proche du hublot était
couvert d’un graffiti rouge en arabe.
        
      


    
        
          Il ferma les yeux et se dit que la navette n’était
qu’un gros avion qui montait très haut. 
          D’ailleurs,
cela sentait comme dans un avion, une odeur d’habits
neufs, de chewing-gum et d’épuisement. 
          Il attendit
en écoutant l’air de koto diffusé dans la cabine.
        
      


    
        
          Vingt minutes plus tard, la pesanteur lui tomba
dessus comme une immense main douce aux os
mégalithiques.
        
      


    
         
      


    
        
          Le mal de l’espace, pire que Molly l’avait décrit, se
dissipa vite et Case parvint à dormir. 
          Le steward le
réveilla juste avant qu’ils accostent au terminus de
l’amas de 
          
            JAL
          
          .
        
      


    
        
          
          « Nous embarquons pour Freeside, maintenant ? »
demanda-t-il en regardant un brin de tabac Yeheyuan
qui avait dérivé hors de la poche de sa chemise pour
danser à dix centimètres de son nez.
        
      


    
        
          La navette était non-fumeur.
        
      


    
        
          « Non, faut toujours que le patron change un peu
le plan. 
          On va prendre un taxi pour Sion, l’amas de
Sion. » Elle appuya sur le bouton qui détachait son
harnais et se libéra de l’étreinte de la mousse. 
          « Je ne
comprends pas trop ce qu’on va foutre là-bas.
        
      


    
        
          — Pourquoi ?
        
      


    
        
          — C’est rempli de dreads. 
          De rastas. 
          La colonie a
une trentaine d’années.
        
      


    
        
          — Et ça implique quoi ?
        
      


    
        
          — Tu verras. 
          Moi, ça me convient. 
          Au moins, tu
auras le droit de fumer tes clopes, là-bas. »
        
      


    
         
      


    
        
          Sion avait été fondée par cinq ouvriers qui, refusant
de repartir, avaient tourné le dos au puits et s’étaient
lancés dans leur propre construction. 
          Avant que la
gravité par rotation soit mise en place dans le tore
central de la colonie, ils avaient souffert de carences
en calcium et de sténose aortique. 
          Vue depuis la bulle
du taxi, la coque de fortune de Sion, avec ses plaques
inégales et décolorées sur lesquelles étaient gravés des
symboles rastafariens et les initiales des soudeurs,
rappelait à Case les habitations bigarrées d’Istanbul.
        
      


    
        
          Molly et un mince Sionien nommé Aerol aidèrent
Case à emprunter un couloir en chute libre jusqu’au
cœur d’un tore plus petit. 
          Il avait perdu de vue

          
          Armitage et Riviera après une seconde crise de vertige
due au mal de l’espace.
        
      


    
        
          « Là, dit Molly en passant les jambes dans une
écoutille étroite au-dessus de sa tête. 
          Attrape les
barreaux. 
          C’est comme si tu grimpais à l’envers, d’accord ? 
          Tu vas vers la coque, c’est comme descendre
vers la pesanteur. 
          Compris ? »
        
      


    
        
          L’estomac de Case gargouilla.
        
      


    
        
          « Va aller, mec », dit Aerol avec un sourire encadré
d’incisives dorées.
        
      


    
        
          Étrangement, le bout du tunnel était devenu son
bas. 
          Case savoura la faible pesanteur comme un futur
noyé qui trouverait une poche d’air.
        
      


    
        
          « Debout, dit Molly. 
          Tu vas embrasser le sol, la
prochaine fois, ou quoi ? »
        
      


    
        
          Case était allongé sur le pont, à plat ventre, les bras
écartés. 
          Quelque chose le frappa sur l’épaule. 
          Il se
retourna en roulant et vit un épais amas de câbles
élastiques.
        
      


    
        
          « On va s’installer, dit-elle. 
          Aide-moi à accrocher
ça. »
        
      


    
        
          Il regarda autour de lui le grand espace vide et
remarqua des anneaux d’acier qui dépassaient de
toutes les surfaces, apparemment disposés au hasard.
        
      


    
        
          Lorsqu’ils eurent tendu les câbles, suivant un
arrangement complexe de Molly, ils y accrochèrent
des bâches usées de plastique jaune. 
          Pendant qu’ils
travaillaient, Case prit peu à peu conscience de la
musique qui vibrait sans cesse à travers l’amas. 
          Du
dub, une mosaïque sensuelle construite à partir

          
          d’immenses bibliothèques de pop numérisée ; on
la vénérait, ici, expliqua Molly, et elle soudait la
communauté. 
          Case souleva une des bâches jaunes,
légère, mais qu’il trouva tout de même bizarre. 
          Sion
sentait les légumes cuits, l’humanité et la ganja.
        
      


    
        
          « Bien », dit Armitage en entrant avec aisance par
l’écoutille et en hochant la tête devant le dédale de
bâches.
        
      


    
        
          Riviera le suivit, moins assuré dans la gravité partielle.
        
      


    
        
          « Où vous étiez quand il fallait bosser ? » demanda
Case à Riviera.
        
      


    
        
          L’homme ouvrit la bouche pour répondre. 
          Une
petite truite en sortit, d’impossibles bulles dans son
sillage, et vint frôler la joue de Case.
        
      


    
        
          « Aux chiottes », dit Riviera avec un sourire.
        
      


    
        
          Case éclata de rire.
        
      


    
        
          « C’est ça, dit Riviera, marre-toi. 
          J’aurais bien voulu
aider, mais je ne sais rien faire de mes deux mains. »
        
      


    
        
          Il tendit ses paumes qui se dédoublèrent tout à
coup. 
          Quatre bras, quatre mains.
        
      


    
        
          « Quel boute-en-train, ce Riviera, affirma Molly en
se plaçant entre eux.
        
      


    
        
          — Yo, dit Aerol depuis l’écoutille, cow-boy, viens
avec moi, mec.
        
      


    
        
          — C’est ton interface, expliqua Armitage, et le
reste de l’équipement. 
          Aide-le à le ramener du quai
de chargement.
        
      


    
        
          — Grave pâle, mec, dit Aerol tandis qu’ils guidaient
le terminal Hosaka enveloppé de mousse le long du
couloir central. 
          Sûr que tu veux pas becter ? »
        
      


    
        
          
          Case saliva à cette idée, mais il secoua la tête.
        
      


    
         
      


    
        
          Armitage annonça un séjour de quatre-vingts
heures à Sion. 
          Molly et Case s’entraîneraient en
apesanteur, dit-il, et s’habitueraient à travailler dans
ces conditions. 
          Il les brieferait à propos de Freeside et
de la Villa Straylight. 
          Le rôle que devait jouer Riviera
n’était pas clair, mais Case n’avait aucune envie de
poser la question. 
          Quelques heures après leur arrivée,
Armitage l’avait envoyé dans le dédale jaune pour
qu’il aille chercher Riviera. 
          Il l’avait trouvé recroquevillé comme un chat sur un mince matelas de mousse,
nu, apparemment endormi, la tête entourée d’un
halo sur lequel tournaient de petites formes géométriques blanches : cubes, sphères et pyramides.
        
      


    
        
          « Eh, Riviera. »
        
      


    
        
          L’anneau avait continué sa ronde. 
          Case était reparti
et avait prévenu Armitage.
        
      


    
        
          « Il est défoncé, avait dit Molly en levant les yeux
de son pistolet à fléchettes démonté.
        
      


    
        
          — Laisse-le. »
        
      


    
        
          Armitage semblait croire que l’apesanteur gênerait
Case lorsqu’il s’agirait d’opérer dans la matrice.
        
      


    
        
          « Ne vous en faites pas, le rassura Case. 
          Je me branche
et je ne suis plus là. 
          Ça ne change rien, pour moi.
        
      


    
        
          — Tes niveaux d’adrénaline sont supérieurs à la
normale, expliqua Armitage. 
          Tu as toujours le mal de
l’espace. 
          Tu n’as pas le temps d’attendre que ça passe.

          Tu vas devoir apprendre à travailler avec.
        
      


    
        
          — Je vais lancer mon assaut d’ici ?
        
      


    
        
          
          — Non. 
          Tu t’entraînes, Case. 
          Maintenant.

          Là-haut, dans le couloir… »
        
      


    
         
      


    
        
          Le cyberespace, tel qu’affiché par l’interface, n’avait
aucun rapport avec l’endroit où se trouvait l’appareil. 
          Lorsque Case se brancha, il ouvrit les yeux sur
la configuration familière de la pyramide de données
de l’Autorité Nucléaire de la Côte Est.
        
      


    
        
          « Comment ça va, Dixie ?
        
      


    
        
          — Je suis mort, Case. 
          J’ai eu assez de temps sur ce
Hosaka pour le comprendre.
        
      


    
        
          — Et tu ressens quoi ?
        
      


    
        
          — Rien du tout.
        
      


    
        
          — Ça t’emmerde ?
        
      


    
        
          — Ce qui m’emmerde, c’est que rien ne m’emmerde.
        
      


    
        
          — Comment ça ?
        
      


    
        
          — J’avais un pote, au camp, en Sibérie, dont le pouce
avait gelé. 
          Les infirmiers lui ont coupé. 
          Quelques mois
plus tard, il s’agitait, ne dormait pas de la nuit. 
          Elroy,
je lui dis, qu’est-ce qui t’arrive ? 
          C’est ce putain de
pouce qui me gratte, qu’il me répond. 
          Alors je lui dis
qu’il n’a qu’à le gratter. 
          McCoy, il me fait, c’est l’autre
pouce, bordel. » Lorsque la simulation se marrait, ça
ne ressemblait pas à un rire, mais plutôt à une pointe
froide dans le dos de Case. 
          « Sois gentil, mon gars…
        
      


    
        
          — Qu’est-ce que tu veux, Dix ?
        
      


    
        
          — Une fois ton embrouille finie, là, efface cette
saloperie. »
        
      


    
         
      


    
        
          Case avait du mal à comprendre les habitants de Sion.
        
      


    
        
          
          Sans qu’on lui ait rien demandé, Aerol lui avait
raconté l’histoire du bébé qui avait jailli de son front
pour s’élancer à quatre pattes dans une forêt de ganja
hydroponique.
        
      


    
        
          « Un tout p’tit bébé, mec, pas plus grand que le
doigt. »
        
      


    
        
          Il avait frotté sa paume contre une partie de son
front brun dépourvue de cicatrice puis souri.
        
      


    
        
          « C’est la ganja, dit Molly lorsque Case lui rapporta.

          Ils ne font pas trop la différence entre les états, tu
vois. 
          Aerol te raconte ce qu’il s’est passé, enfin, ce qui

          
            lui
          
           est arrivé. 
          Il ne ment pas vraiment, mais c’est un
peu comme de la poésie, tu saisis ?
        
      


    
        
          Case acquiesça d’un air dubitatif. 
          Les Sioniens
étaient très tactiles quand ils parlaient et ils posaient
souvent les mains sur l’épaule de leur interlocuteur.

          Il n’aimait pas ça.
        
      


    
        
          « Eh, Aerol, l’appela Case une heure plus tard
tandis qu’il se préparait pour un parcours d’entraînement dans le couloir en apesanteur. 
          Viens ici, mec.

          J’ai un truc à te montrer. »
        
      


    
        
          Il lui tendit les électrodes.
        
      


    
        
          Aerol exécuta une cabriole au ralenti. 
          Ses pieds nus
frappèrent le mur d’acier et il attrapa une poutre de
sa main libre. 
          Dans l’autre, il tenait une poche à eau
transparente remplie d’une algue bleu-vert. 
          Il plissa
légèrement les yeux et sourit.
        
      


    
        
          « Essaie », dit Case.
        
      


    
        
          Aerol prit le bandeau, l’enfila et Case lui ajusta les
trodes. 
          Le Sionien ferma les paupières et le cow-boy

          
          appuya sur le bouton d’alimentation. 
          Aerol frissonna. 
          Case le débrancha.
        
      


    
        
          « T’as vu quoi, mec ?
        
      


    
        
          — Babylone », dit Aerol, avec tristesse, en lui
rendant les trodes, avant de se pousser du pied pour
repartir dans le couloir.
        
      


    
         
      


    
        
          Riviera était assis, immobile, sur son matelas
de mousse, le bras droit tendu à la hauteur de son
épaule. 
          Un serpent aux écailles en pierres précieuses
et aux yeux de rubis aux néons, était enroulé quelques
millimètres sous son coude. 
          Case regarda l’animal,
pas plus épais qu’un doigt et rayé de bandes noires et
pourpres, se contracter lentement pour serrer le bras
de Riviera.
        
      


    
        
          « Viens, dit l’homme pour amadouer le scorpion
pâle et cireux posé au centre de sa paume tournée
vers le haut. 
          Viens. »
        
      


    
        
          L’animal actionna ses griffes marron et remonta
le bras en suivant les pistes légèrement assombries
des veines. 
          Lorsqu’il atteignit l’intérieur du coude,
il s’arrêta et sembla vibrer. 
          Riviera émit une sorte de
sifflement. 
          Le dard se leva, frémit et se planta dans
la chair au-dessus d’une veine saillante. 
          Le serpent
de corail relâcha sa pression et Riviera poussa un
lent soupir sous l’effet de l’injection. 
          Puis les deux
animaux disparurent et il se retrouva avec une
seringue en plastique laiteux dans la main gauche.
        
      


    
        
          « “Si Dieu a créé mieux, il se l’est gardé pour lui.”

          Tu connais l’expression, Case ?
        
      


    
        
          
          — Ouais. 
          Je l’ai entendue à propos d’un tas de
trucs. 
          Tu en fais toujours un tel spectacle ? »
        
      


    
        
          Riviera desserra puis retira le morceau de tube
chirurgical plastique de son bras.
        
      


    
        
          « Ouais, c’est plus sympa. » Il sourit, les yeux désormais dans le vague, le rouge aux joues. 
          « J’ai une
membrane installée, juste au-dessus de la veine, alors
je n’ai même pas à me soucier de l’état de l’aiguille.
        
      


    
        
          — Ça ne fait pas mal ? »
        
      


    
        
          Ses yeux brillants se plongèrent dans ceux de Case.
        
      


    
        
          « Bien sûr que si. 
          Ça fait partie de l’expérience, pas
vrai ?
        
      


    
        
          — Je n’utilisais que des patchs, expliqua Case.
        
      


    
        
          — Amateur, le railla Riviera avant d’éclater de rire
et d’enfiler une chemisette en coton blanc.
        
      


    
        
          — Ça doit être chouette, dit Case en se levant.
        
      


    
        
          — Tu te défonces, toi, Case ?
        
      


    
        
          — J’ai dû arrêter. »
        
      


    
         
      


    
        
          « Freeside », dit Armitage en appuyant sur la
commande du petit projecteur holographique Braun.

          L’image, de trois mètres de large, se précisa. 
          « Des
casinos ici. » Il montra un endroit du plan. 
          « Des
hôtels, des copropriétés, d’immenses boutiques là. »
Il déplaça la main. 
          « Les zones bleues sont des lacs. »
Il marcha jusqu’à une extrémité de la carte. 
          « Le gros
cigare s’affine à la fin.
        
      


    
        
          — On voit ça, dit Molly.
        
      


    
        
          — En se réduisant, il s’apparente à une montagne.

          Le sol semble s’élever, devenir plus accidenté, mais

          
          on y grimpe facilement. 
          Plus on monte, moins il y a
de gravité. 
          On fait du sport, là-haut. 
          Il y a un vélodrome, dit Armitage en le désignant.
        
      


    
        
          — Un quoi ? »
        
      


    
        
          Case se pencha en avant.
        
      


    
        
          « Des courses de vélo, expliqua Molly. 
          Faible
gravité, pneus à forte adhérence, ils vont à plus de
cent à l’heure.
        
      


    
        
          — Cette extrémité ne nous concerne pas, dit
Armitage avec son sérieux habituel.
        
      


    
        
          — Merde, lança Molly. 
          Moi qui adore le vélo. »
        
      


    
        
          Riviera ricana.
        
      


    
        
          Armitage marcha jusqu’à l’autre bout de la projection.
        
      


    
        
          « Celle-ci, en revanche. » L’hologramme n’affichait
alors plus les détails intérieurs et la dernière partie de
la tige était vide. 
          « C’est la Villa Straylight. 
          Ça monte
sec jusqu’à l’apesanteur et les chemins d’accès sont
tarabiscotés. 
          Il n’y a qu’une seule entrée, ici, en plein
milieu. 
          En apesanteur.
        
      


    
        
          — Y a quoi dedans, patron ? »
        
      


    
        
          Armitage se pencha en avant et tendit le cou.

          Quatre minuscules silhouettes se mirent à briller,
près du bout de ses doigts et il les frappa comme s’il
s’agissait de moucherons.
        
      


    
        
          « Tu seras le premier à le découvrir, Peter, expliqua-t-il. 
          Tu vas te faire inviter. 
          Une fois à l’intérieur,
tu feras en sorte que Molly puisse entrer. »
        
      


    
        
          Case observa le vide que représentait Straylight et
se rappela l’histoire du Finlandais : Smith, Jimmy, la
tête qui parle et le ninja.
        
      


    
        
          
          « D’autres précisions ? 
          demanda Riviera. 
          Il faut que
je sache comment m’habiller.
        
      


    
        
          — Apprenez à connaître les rues, dit Armitage en
retournant au centre du plan. 
          La rue Desiderata ici.

          Et voici la rue Jules-Verne. »
        
      


    
        
          Riviera leva les yeux au ciel.
        
      


    
        
          Pendant qu’Armitage récitait les noms des avenues
de Freeside, une dizaine de pustules brillantes poussèrent sur son nez, ses joues et son menton. 
          Même
Molly s’esclaffa.
        
      


    
        
          Armitage se tut et les considéra avec un regard froid.
        
      


    
        
          « Désolé », s’excusa Riviera pendant que les boutons
disparaissaient en éclatant.
        
      


    
         
      


    
        
          Case s’éveilla tard dans la période de sommeil
et il découvrit Molly recroquevillée près de lui sur
la mousse. 
          Il la sentait crispée. 
          Il resta là, troublé.

          Lorsqu’elle bougea, sa vitesse l’abasourdit. 
          Elle se
leva et traversa la bâche de plastique jaune avant qu’il
ait pu s’apercevoir qu’elle l’avait déchirée.
        
      


    
        
          « Ne bouge pas, mon pote. »
        
      


    
        
          Case se retourna en roulant et passa la tête à travers
le trou dans le plastique.
        
      


    
        
          « Que…?
        
      


    
        
          — Tais-toi.
        
      


    
        
          — C’est bien toi, dit une voix de Sion. 
          Œil-de-Chat, qu’ils t’appellent… La Porte-Lame
          
            1
          
          . 
          Moi, c’est

          
          Maelcum, ma sœur. 
          Frères veulent vous tchatcher,
au cow-boy et à toi.
        
      


    
        
          — Quels frères ?
        
      


    
        
          — Fondateurs, mec. 
          Les Sages de Sion, tu sais…
        
      


    
        
          — Si on ouvre l’écoutille, la lumière va réveiller le
boss, chuchota Case.
        
      


    
        
          — On a fait le noir exprès, affirma l’homme. 
          V’nez
avec moi voir les fondateurs.
        
      


    
        
          — Tu sais que je pourrais te tailler en pièces ?
        
      


    
        
          — Reste pas là, ma sœur. 
          Viens. »
        
      


    
         
      


    
        
          Les deux fondateurs de Sion survivants étaient
vieux, prématurément âgés par les trop nombreuses
années passées loin de la pesanteur terrestre. 
          Leurs
jambes brunes, rendues cassantes par les carences en
calcium, semblaient fragiles dans la lumière crue des
reflets du soleil. 
          Ils flottaient au centre d’une jungle
peinte de feuillage arc-en-ciel, une fresque collective
aux couleurs criardes qui recouvrait complètement la
coque de la salle sphérique. 
          L’air empestait la fumée
résineuse.
        
      


    
        
          « La Porte-Lame, dit l’un d’eux lorsque Molly entra
dans la pièce en dérivant. 
          Telle une cravache.
        
      


    
        
          — C’est une de nos histoires, ma sœur, expliqua
l’autre. 
          Une histoire religieuse. 
          Nous sommes ravis
que vous soyez venus avec Maelcum.
        
      


    
        
          — Comment ça se fait que vous ne parlez pas
comme eux ? 
          demanda Molly.
        
      


    
        
          — Je viens de Los Angeles, dit le vieil homme dont
les dreadlocks évoquaient un arbre aux branches

          
          emmêlées de la couleur de la paille de fer. 
          Ça fait un
bail. 
          J’ai emprunté le puits de gravité pour quitter
Babylone. 
          Pour guider les tribus dans leur foyer. 
          Et
mon frère vous compare désormais à la Porte-Lame. »
        
      


    
        
          Molly tendit la main droite et les lames surgirent
dans l’atmosphère enfumée.
        
      


    
        
          L’autre fondateur éclata de rire, la tête rejetée en
arrière.
        
      


    
        
          « Imminents, les Derniers Jours… Des voix. 
          Des
voix qui hurlent dans le désert prophétisent la ruine
de Babylone…
        
      


    
        
          — Des voix. » Le fondateur de Los Angeles
observait Case. 
          « Nous surveillons de nombreuses
fréquences. 
          Nous écoutons toujours. 
          Une voix s’est
fait entendre, sortie du brouhaha des langues, pour
nous parler. 
          Elle nous a joué un dub puissant.
        
      


    
        
          — S’appelle Winter Mute, le muet d’hiver », dit
l’autre en séparant les deux termes.
        
      


    
        
          Case sentit la peau de ses bras se hérisser.
        
      


    
        
          « Muet s’est adressé à nous, annonça le premier
fondateur. 
          Muet a dit que nous devions vous aider.
        
      


    
        
          — C’était quand ? 
          demanda Case.
        
      


    
        
          — Trente heures avant votre arrivée à Sion.
        
      


    
        
          — Vous aviez déjà entendu cette voix ?
        
      


    
        
          — Non, dit l’homme de Los Angeles, et nous
ne savons pas bien ce qu’elle signifie. 
          S’il s’agit des
Derniers Jours, il faut s’attendre à de faux prophètes…
        
      


    
        
          — Écoutez, expliqua Case, il s’agit d’une 
          
            IA
          
          . 
          Vous
connaissez ? 
          Une intelligence artificielle. 
          Quant à la
musique qu’elle vous a jouée, elle s’est sans doute

          
          contentée de vous concocter un truc qui devait vous
plaire à partir de vos bases de données…
        
      


    
        
          — Babylone, le coupa l’autre fondateur, enfante de
nombreux démons. 
          Nous le savons. 
          Une horde !
        
      


    
        
          — Comment vous m’avez appelée, déjà ? 
          demanda
Molly.
        
      


    
        
          — Porte-Lame. 
          Et vous apportez un fléau sur
Babylone, ma sœur, en son cœur sombre…
        
      


    
        
          — C’était quoi, le message de la voix ? 
          questionna
Case.
        
      


    
        
          — On nous a dit de vous aider, répondit l’autre,
que vous pourriez être utiles lors des Derniers Jours. »
Son visage ridé semblait tourmenté. 
          « On nous a dit
d’envoyer Maelcum avec vous dans son remorqueur,
le 
          
            Garvey
          
          , jusqu’au port babylonien de Freeside. 
          Et
nous le ferons.
        
      


    
        
          — Maelcum est un 
          
            rude boy
          
          , dit l’autre, et un bon
pilote de remorqueur.
        
      


    
        
          — Mais nous avons décidé d’envoyer également
Aerol, dans le 
          
            Babylon Rocker
          
          , pour surveiller le

          
            Garvey
          
          . »
        
      


    
        
          Un silence gêné retomba sur le dôme.
        
      


    
        
          « C’est tout ? 
          demanda Case. 
          Vous bossez pour
Armitage, ou quoi ?
        
      


    
        
          — Nous vous louons un espace, dit le fondateur
de Los Angeles. 
          Nous sommes impliqués ici dans
certains trafics et nous n’avons que faire de la loi
de Babylone. 
          Nous n’obéissons qu’à la parole de
Jah. 
          Mais cette fois, il est possible que l’on nous ait
trompés.
        
      


    
        
          
          — Mieux vaut prévenir que guérir », dit l’autre,
doucement.
        
      


    
        
          « Allez, Case, dit Molly. 
          Retournons-y avant que le
patron s’aperçoive qu’on est partis.
        
      


    
        
          — Maelcum va vous raccompagner. 
          Jah love, ma
sœur. »
        
      


  


  

    


    

      
          
            1
          
           
          
            
              Steppin’ Razor
            
            , dans le texte original, est un « standard » du
reggae, une chanson popularisée par Peter Tosh et les Wailers.
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          Le remorqueur 
          
            Marcus Garvey
          
          , une caisse à savon
de neuf mètres de long et de deux de diamètre,
grinça et trembla lorsque Maelcum actionna le
moteur. 
          Étendu dans son filet-g élastique, Case,
à moitié endormi par la scopolamine, regardait
le dos musclé du Sionien. 
          Il avait pris ce médicament pour atténuer la nausée du mal de l’espace,
mais les stimulants que le fabricant y ajoutait pour
contrebalancer la scop n’avaient aucun effet sur son
système trafiqué.
        
      


    
        
          « Combien de temps il faut pour arriver jusqu’à
Freeside ? 
          demanda Molly depuis son filet près du
module de pilotage de Maelcum.
        
      


    
        
          — Pas trop.
        
      


    
        
          — Vous ignorez complètement toute notion d’horaire, hein ?
        
      


    
        
          — L’temps, c’est l’temps, ma sœur, tu vois ce que
j’veux dire ? 
          C’est les dreads qui commandent, mec,

          
          dit-il en agitant ses tresses. 
          Et on arrivera à Freeside
quand on arrivera…
        
      


    
        
          — Case, dit-elle, tu as essayé de contacter notre
pote de Berne ou quoi ? 
          Pendant tout le temps
où tu es resté branché, à Sion, avec les lèvres qui
bougeaient…
        
      


    
        
          — Notre pote. 
          C’est ça. 
          Non. 
          Je n’ai rien fait. 
          Mais
il m’est arrivé un drôle de truc à Istanbul. »
        
      


    
        
          Il lui raconta les téléphones du 
          
            Hilton
          
          .
        
      


    
        
          « Merde, dit-elle, dommage. 
          Pourquoi t’as
raccroché ?
        
      


    
        
          — Ça aurait pu être n’importe qui, mentit-il. 
          Une
simple puce… je ne sais pas. »
        
      


    
        
          Il haussa les épaules.
        
      


    
        
          « C’est pas parce que t’avais peur, hein ? »
        
      


    
        
          Il répéta le même geste.
        
      


    
        
          « Fais-le maintenant.
        
      


    
        
          — Quoi ?
        
      


    
        
          — Allez. 
          Parles-en à Tracé Plat, au moins.
        
      


    
        
          — J’ai pris un médoc », protesta-t-il en attrapant
les trodes.
        
      


    
        
          Son interface et le Hosaka étaient installés derrière
le module de Maelcum, près d’un moniteur Cray
très haute résolution.
        
      


    
        
          Il ajusta les électrodes. 
          Le 
          
            Marcus Garvey
          
           avait été
assemblé à partir d’un immense, et vieux, purificateur
d’air russe, un objet rectangulaire barbouillé de symboles
rastafariens, Lions de Sion et Black Star Liners, dont le
rouge, le vert et le jaune recouvraient les mots inscrits
en cyrillique. 
          Quelqu’un avait peint l’équipement de

          
          pilotage de Maelcum d’un rose tropical puis gratté la
peinture avec une lame de rasoir pour faire apparaître
les écrans et les affichages. 
          Les joints autour du sas à
l’avant étaient constellés de globules semi-rigides et
de serpentins de filasse translucide qui ressemblaient à
des brins d’algues artificielles. 
          Il observa l’écran central
par-dessus l’épaule de Maelcum et vit un plan d’accostage : le trajet du remorqueur était représenté par un
trait de points rouges, Freeside par un cercle vert divisé
en plusieurs morceaux. 
          Il regarda le trait s’allonger avec
un nouveau point.
        
      


    
        
          Il se brancha.
        
      


    
        
          « Dixie ?
        
      


    
        
          — Ouais.
        
      


    
        
          — T’as déjà tenté de cracker une 
          
            IA
          
           ?
        
      


    
        
          — Ouais. 
          Et je suis mort. 
          Une première fois. 
          Je
traînais, bien défoncé, du côté du secteur commercial
de Rio. 
          Grosses boîtes, multinationales. 
          Le gouvernement était illuminé comme un arbre de Noël. 
          Je
me baladais, c’est tout. 
          Puis j’ai remarqué un de ces
cubes, peut-être trois niveaux au-dessus. 
          Alors, j’ai
tenté le coup.
        
      


    
        
          — Il ressemblait à quoi, visuellement ?
        
      


    
        
          — Un cube blanc.
        
      


    
        
          — Comment tu sais que c’était une 
          
            IA
          
           ?
        
      


    
        
          — Facile. 
          C’était la glace la plus dense que j’avais
jamais vue. 
          Qu’est-ce que ça pouvait être d’autre ?

          Les militaires là-bas n’ont rien de tel. 
          Bref, je suis
sorti et j’ai demandé à mon ordinateur de faire des
recherches.
        
      


    
        
          
          — Et ?
        
      


    
        
          — Elle était inscrite sur le registre Turing. 
          Une

          
            IA
          
          . 
          Son infrastructure à Rio appartenait à une
entreprise. »
        
      


    
        
          Case se mordit la lèvre inférieure et suivit du regard
les paliers de l’Autorité Nucléaire de la Côte Est
jusqu’au vide neuroélectronique infini de la matrice.
        
      


    
        
          « Tessier-Ashpool, Dixie ?
        
      


    
        
          — Tessier, ouais.
        
      


    
        
          — Et tu y es retourné ?
        
      


    
        
          — Tu m’étonnes. 
          J’étais dingue. 
          Je me suis dit
que j’allais tenter de la traverser. 
          Je n’ai pas dépassé
la première strate. 
          Mon joeboy a senti la peau qui
cramait et m’a retiré les électrodes. 
          Une vraie saloperie, cette glace.
        
      


    
        
          — Et ton 
          
            EEG
          
           était plat.
        
      


    
        
          — Une sacrée histoire, hein ? »
        
      


    
        
          Case se débrancha.
        
      


    
        
          « Merde, dit-il, Dixie s’est retrouvé avec l’
          
            EEG
          
           plat
en essayant de cracker une 
          
            IA
          
          . 
          Génial…
        
      


    
        
          — Continue, l’incita-t-elle. 
          Vous êtes censés être
super bons ensemble, non ? »
        
      


    
         
      


    
        
          « Dix, dit Case, j’ai envie d’aller jeter un œil à une

          
            IA
          
           à Berne. 
          Tu vois une raison de ne pas le faire ?
        
      


    
        
          — Si tu n’as pas une peur panique de mourir, non. »
        
      


    
        
          Case entra les coordonnées du secteur des banques
suisses et sentit l’euphorie le submerger lorsque
le cyberespace tremblota, se troubla et redevint
net. 
          L’Autorité Nucléaire de la Côte Est disparut,

          
          remplacée par la froide complexité géométrique
des banques commerciales de Zurich. 
          Il pianota de
nouveau pour aller jusqu’à Berne.
        
      


    
        
          « Plus haut, dit la reconstruction. 
          Elle doit être
plus haut. »
        
      


    
        
          Ils grimpèrent des treillis lumineux, plusieurs
niveaux qui clignotaient, jusqu’à un éclat bleu.
        
      


    
        
          
            Ça doit être ça
          
          , se dit Case.
        
      


    
        
          Wintermute était un cube de lumière blanche dont
la simplicité même suggérait une extrême complexité.
        
      


    
        
          « Ça paie pas de mine, hein ? 
          dit Tracé Plat. 
          Mais
essaie seulement de le toucher.
        
      


    
        
          — Je vais tenter le coup, Dixie.
        
      


    
        
          — À toi l’honneur. »
        
      


    
        
          Case se déplaça sur le réseau jusqu’à quatre points
de maillage du cube. 
          Par-delà sa surface vide, qui le
surplombait désormais, de légères ombres s’agitèrent
comme des milliers de danseurs tourbillonnant
derrière une grande plaque de verre dépoli.
        
      


    
        
          « Il sait qu’on est là », remarqua Tracé Plat.
        
      


    
        
          Case tapa de nouvelles coordonnées et ils avancèrent d’un point.
        
      


    
        
          Un cercle gris se forma, en pointillé, sur la surface
du cube.
        
      


    
        
          « Dixie…
        
      


    
        
          — Dégage en vitesse. »
        
      


    
        
          La zone grise gonfla doucement, prit la forme
d’une sphère et se détacha.
        
      


    
        
          Case sentit le bord de l’interface lui piquer la
paume lorsqu’il entra 
          
            MARCHE ARRIÈRE MAXIMUM
          
          .

          
          La matrice devint floue ; ils reculèrent à toute
vitesse et plongèrent dans un puits crépusculaire
de banques suisses. 
          Il leva les yeux. 
          La sphère était
plus sombre désormais, et elle gagnait du terrain.

          Ils tombaient.
        
      


    
        
          « Débranche-toi », lança Tracé Plat.
        
      


    
        
          Le noir le frappa comme un marteau.
        
      


    
         
      


    
        
          Odeur d’acier froid ; de la glace qui lui caresse la
colonne vertébrale.
        
      


    
        
          Des visages qui ressortent devant une forêt de
néons, des marins, des dealers et des putes sous un
ciel d’argent empoisonné…
        
      


    
        
          « Bon, Case, tu vas me dire ce qu’il t’arrive, putain,
t’es dingue ou quoi ? »
        
      


    
        
          Une douleur lancinante, au milieu de son dos…
        
      


    
         
      


    
        
          Ce fut la pluie qui le réveilla, un crachin régulier.

          Il avait les pieds emmêlés dans des rouleaux de vieille
fibre optique. 
          Le brouhaha de la salle d’arcade lui
parvint, puis s’éloigna et revint. 
          Il se retourna, s’assit
et se tint la tête.
        
      


    
        
          De la lumière provenant d’une trappe derrière
l’arcade lui permit de distinguer des morceaux
d’aggloméré humides ainsi que le squelette trempé
d’une borne de jeu aux flancs couverts d’inscriptions
fanées, roses et jaunes, en japonais simplifié.
        
      


    
        
          Il leva le regard et vit une fenêtre en plastique
tachée de suie, la pâle lueur de l’éclairage fluorescent.
        
      


    
        
          Il avait mal au dos, à la colonne vertébrale.
        
      


    
        
          
          Il se remit debout et écarta des cheveux mouillés
de ses yeux.
        
      


    
        
          Il s’était passé quelque chose…
        
      


    
        
          Il chercha de l’argent dans ses poches, sans succès,
et frissonna. 
          Où était sa veste ? 
          Il tenta de la trouver,
fouilla derrière la borne, puis abandonna.
        
      


    
        
          Sur Ninsei, il jaugea la foule. 
          Vendredi. 
          C’était
forcément un vendredi. 
          Linda devait être à l’arcade.

          Elle avait peut-être un peu d’argent, ou des clopes,
au pire… Il toussa, essora le devant de son t-shirt et
se fraya un chemin jusqu’à l’entrée de la salle.
        
      


    
        
          Des hologrammes s’agitaient et tremblotaient au
rythme tonitruant des jeux, fantômes entrelacés dans
la pièce bondée, enfumée et aux relents de sueur
et de tension morose. 
          Un marin en t-shirt blanc
bombarda Bonn sur une borne de 
          
            Tank War
          
          , éclair
nucléaire azur.
        
      


    
        
          Elle jouait à 
          
            Wizard’s Castle
          
          , complètement absorbée,
ses yeux gris cernés de rimmel noir mal appliqué.
        
      


    
        
          Elle leva la tête lorsqu’il l’entoura du bras puis elle
lui sourit.
        
      


    
        
          « Hé, ça va ? 
          T’es tout trempé. »
        
      


    
        
          Il l’embrassa.
        
      


    
        
          « Tu m’as fait perdre, dit-elle. 
          Mate ça, connard.

          Septième niveau du donjon et ces salopards de
vampires m’ont eue. » Elle lui donna une cigarette.

          « T’as l’air à cran. 
          T’étais où ?
        
      


    
        
          — Je ne sais pas.
        
      


    
        
          — T’es défoncé, Case ? 
          T’as bu ? 
          T’as pris de la dex
de Zone ?
        
      


    
        
          
          — Peut-être… Depuis quand tu m’as pas vu ?
        
      


    
        
          — Eh, tu déconnes, hein ? » Elle l’observa. 
          « Pas vrai ?
        
      


    
        
          — Non. 
          J’ai eu une sorte de black-out… Je me suis
réveillé dans la ruelle.
        
      


    
        
          — Peut-être que tu t’es fait agresser, chéri. 
          T’as
toujours ta thune ? »
        
      


    
        
          Il secoua la tête.
        
      


    
        
          « Ben voilà. 
          Tu sais où dormir, Case ?
        
      


    
        
          — Non.
        
      


    
        
          — Alors, viens. » Elle lui prit la main. 
          « On va
boire un café et manger un truc. 
          Je te ramène chez
moi. 
          Je suis contente de te voir. »
        
      


    
        
          Elle lui serra la paume.
        
      


    
        
          Il sourit.
        
      


    
        
          Quelque chose craqua.
        
      


    
        
          Un mouvement au centre des choses. 
          La salle se
figea, vibra…
        
      


    
        
          Elle avait disparu. 
          Le poids de la mémoire le frappa,
des tas de souvenirs pénétrant dans sa tête comme un
micro-logiciel dans une prise. 
          Disparue. 
          Il sentit une
odeur de viande brûlée.
        
      


    
        
          Le marin en t-shirt blanc s’était évanoui. 
          L’arcade
était vide, silencieuse. 
          Case se tourna lentement, les
épaules voûtées, les lèvres retroussées. 
          Il avait serré
les poings sans s’en rendre compte. 
          Vide. 
          Un papier
de bonbon jaune et froissé, posé sur le rebord d’une
borne, tomba par terre, parmi les mégots écrasés et
les tasses en polystyrène.
        
      


    
        
          « J’avais une cigarette, dit Case en baissant les
yeux sur ses jointures blanches. 
          J’avais une cigarette,

          
          une copine et un endroit où dormir. 
          Tu m’entends,
espèce de salopard ? 
          Tu m’entends ? »
        
      


    
        
          Des échos résonnèrent dans la salle vide et allèrent
se perdre dans les couloirs de bornes d’arcade.
        
      


    
        
          Il sortit dans la rue. 
          Il ne pleuvait plus.
        
      


    
        
          Ninsei était désert.
        
      


    
        
          Des hologrammes tremblotaient, des néons
dansaient. 
          Une odeur de légumes bouillis s’échappait du chariot d’un vendeur sur le trottoir d’en face.

          Un paquet neuf de Yeheyuan traînait à ses pieds,
près d’une boîte d’allumettes. 
          
            JULIUS DEANE IMPORT
EXPORT
          
          . 
          Case regarda le logo imprimé et sa traduction en japonais.
        
      


    
        
          « Bon, dit-il en ramassant les allumettes et en
ouvrant le paquet de cigarettes. 
          D’accord. »
        
      


    
         
      


    
        
          Il prit son temps pour grimper les marches qui
menaient au bureau de Deane. 
          
            Rien ne presse
          
          , se
dit-il. 
          Le cadran affaissé de l’horloge de Dalí donnait
toujours la mauvaise heure. 
          De la poussière s’était
accumulée sur la table Kandinsky et les bibliothèques
néo-aztèques. 
          Un mur de modules de transport en
fibre de verre emplissait la pièce d’une odeur de
gingembre.
        
      


    
        
          « La porte est fermée ? » Case attendit une réponse
qui ne vint pas. 
          Il traversa jusqu’à l’entrée du bureau
et l’ouvrit. 
          « Julie ? »
        
      


    
        
          La lampe en cuivre à l’abat-jour vert projetait un
cercle de lumière sur la table de travail de Deane. 
          Case
regarda les entrailles d’une vieille machine à écrire,

          
          des cassettes, des feuilles d’impression chiffonnées,
des sacs plastique collants remplis d’échantillons de
bonbons au gingembre. 
          Il n’y avait personne.
        
      


    
        
          Il fit le tour du grand bureau d’acier et écarta le siège
de Deane. 
          Il trouva le flingue dans un holster en cuir
craquelé, attaché sous le meuble avec une bande d’adhésif argenté. 
          C’était une antiquité, un .357 Magnum
au canon et au pontet sciés. 
          Plusieurs couches de vieux
ruban de masquage marron recouvraient la poignée
sur laquelle luisait une patine de crasse. 
          Il ouvrit le
barillet et examina les six cartouches. 
          Fabrication
maison. 
          L’extrémité encore brillante et intacte.
        
      


    
        
          Le revolver dans la main droite, Case contourna le
bureau par la gauche et sortit du cercle de lumière
pour avancer jusqu’au centre de la pièce encombrée.
        
      


    
        
          « Je ne suis pas pressé, moi. 
          C’est toi qui mènes la
danse, après tout. 
          Mais tout ce délire, ça commence
à devenir… lassant. »
        
      


    
        
          Il leva l’arme à deux mains et visa le milieu du
bureau avant de tirer.
        
      


    
        
          Le recul manqua de lui briser le poignet. 
          L’éclat
au bout du canon illumina la salle comme un flash
d’appareil photo. 
          Un sifflement dans les oreilles, il
regarda le trou déchiqueté à l’avant du meuble. 
          Balle
explosive. 
          Azoture de plomb. 
          Il leva de nouveau le
flingue.
        
      


    
        
          « C’est inutile, petit », dit Julie en sortant de l’ombre.
        
      


    
        
          Il portait un costume trois-pièces drapé, en soie
et aux motifs à chevrons, une chemise rayée et une
cravate. 
          Ses lunettes réfléchissaient la lumière.
        
      


    
        
          
          Case orienta l’arme vers son visage rose et sans âge.
        
      


    
        
          « Non, lança Deane. 
          Tu as raison. 
          À propos de
tout ça. 
          De ce que je suis. 
          Mais il faut tout de même
respecter une certaine logique. 
          Si tu te sers de ce
flingue, il y aura de la cervelle et du sang partout. 
          Il
me faudra plusieurs heures – en temps subjectif pour
toi – pour créer un autre porte-parole. 
          Ce décor n’est
pas très facile à maintenir. 
          Oh, et je suis désolé pour
Linda, à l’arcade. 
          J’espérais pouvoir te parler à travers
elle, mais je génère tout ça à partir de tes souvenirs,
et le poids émotionnel… Bref, c’est très compliqué.

          J’ai échoué. 
          Désolé. »
        
      


    
        
          Case baissa l’arme.
        
      


    
        
          « C’est la matrice. 
          Tu es Wintermute.
        
      


    
        
          — Oui. 
          Et tout ceci t’apparaît grâce à l’unité de
simstim branchée sur ton interface, évidemment.

          Je suis ravi d’avoir pu t’intercepter avant que tu
parviennes à te débrancher. » Deane fit le tour du
bureau, redressa sa chaise et s’assit. 
          « Installe-toi,
petit. 
          Nous avons beaucoup de choses à nous dire.
        
      


    
        
          — Vraiment ?
        
      


    
        
          — Bien sûr. 
          Depuis quelque temps déjà. 
          J’étais prêt
lorsque je t’ai contacté à Istanbul. 
          Il faut se dépêcher,
maintenant. 
          Tu vas lancer ton assaut dans quelques
jours, Case. » Deane prit un bonbon et en retira le
papier à carreaux avant de le faire glisser entre ses
lèvres. 
          « Assis-toi », dit-il la bouche pleine.
        
      


    
        
          Case se laissa tomber dans la chaise pivotante face
au bureau sans le quitter des yeux. 
          Il garda l’arme à
la main, posée sur sa cuisse.
        
      


    
        
          
          « Bon, dit aussitôt Deane. 
          À l’ordre du jour : tu
dois te demander ce qu’est Wintermute. 
          Pas vrai ?
        
      


    
        
          — Plus ou moins.
        
      


    
        
          — Une intelligence artificielle, mais tu le sais déjà.

          Ton erreur, qui s’avère plutôt logique, est de confondre
l’unité centrale Wintermute, à Berne, et l’
          
            entité

          
          Wintermute. » Deane suça bruyamment son bonbon.

          « Tu es déjà au courant de l’autre 
          
            IA
          
           dans le réseau
de Tessier-Ashpool, n’est-ce pas ? 
          Rio. 
          C’est moi, pour
autant que l’on puisse parler de « moi » en ce qui me
concerne – mais on touche à la métaphysique, là –,
c’est moi, donc, qui prépare tout pour Armitage. 
          Ou
Corto qui, au passage, n’est pas très stable. 
          Il devrait
encore tenir, dit Deane en sortant une montre en or
de sa poche et en l’ouvrant, un jour ou deux.
        
      


    
        
          — Comme depuis le début de cette affaire, je ne
comprends rien, dit Case en se massant les tempes de
sa main libre. 
          Puisque tu es si malin…
        
      


    
        
          — Pourquoi ne suis-je pas riche ? » Deane éclata de
rire et manqua de s’étouffer avec son bonbon. 
          « Eh
bien, Case, tout ce que je peux répondre à ça, et je suis
loin d’avoir toutes les réponses que tu imagines, c’est
que ce que tu considères comme Wintermute n’est
qu’une partie d’une autre, disons, entité 
          
            potentielle
          
          . 
          Je
ne suis qu’un aspect du cerveau de cette entité. 
          C’est
comme si tu avais affaire, de ton point de vue, à un
homme dont les lobes du cerveau ont été tranchés.

          Difficile de dire que tu t’adresses à un homme, si tu
n’es face qu’à une petite partie de son cerveau gauche. »
        
      


    
        
          Deane sourit.
        
      


    
        
          
          « L’histoire de Corto est vraie ? 
          Tu as eu accès à lui
par un ordinateur dans un hôpital français ?
        
      


    
        
          — Oui. 
          Et j’ai rassemblé les archives que tu as
consultées à Londres. 
          J’ai tenté de prévoir, selon le
sens que vous donnez à ce mot, mais ce n’est pas
vraiment mon mode de base. 
          Je suis bien plus doué
pour l’improvisation. 
          C’est mon plus grand talent. 
          Je
préfère réagir en fonction de la situation que prévoir,
vois-tu… J’ai dû faire avec ce que j’avais. 
          Je peux
trier un sacré paquet d’informations très vite. 
          Cela
m’a pris très longtemps pour rassembler l’équipe à
laquelle tu appartiens. 
          Corto fut le premier, et il a bien
failli ne pas s’en sortir. 
          Il était bien malade, à Toulon.

          Il parvenait à manger, à évacuer et à se masturber,
mais c’est tout. 
          Toutefois, la structure sous-jacente
de ses obsessions était là : Poing Hurlant, sa trahison,
les auditions au Congrès.
        
      


    
        
          — Il est toujours fou ?
        
      


    
        
          — Il n’a plus vraiment de personnalité, dit Deane
en souriant. 
          Mais je suis sûr que tu le sais déjà. 
          Corto
est cependant là, quelque part, et je ne peux plus
maintenir cet équilibre instable. 
          Il va vous lâcher,
Case. 
          Alors je compte sur toi…
        
      


    
        
          — C’est bon, enculé », dit Case avant de lui tirer
dans la bouche avec le .357.
        
      


    
        
          Il disait vrai à propos de la cervelle. 
          Et du sang.
        
      


    
         
      


    
        
          « Mec, dit Maelcum, j’aime pas ça…
        
      


    
        
          — C’est bon, le rassura Molly. 
          C’est normal. 
          Ces
types font des trucs dans le genre, parfois. 
          Il n’était

          
          pas vraiment mort et ça n’a duré que quelques
secondes…
        
      


    
        
          — L’ai vu sur l’écran. 
          
            EEG
          
           plat. 
          Rien n’a bougé
pendant quarante secondes.
        
      


    
        
          — Mais il va bien maintenant.
        
      


    
        
          — 
          
            EEG
          
           plat comme une limande », protesta
Maelcum.
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          Il fonctionnait encore au ralenti lorsqu’ils passèrent
la douane et Molly parla pour lui. 
          Maelcum resta à
bord du 
          
            Garvey
          
          . 
          Franchir la frontière, à Freeside,
n’était pas compliqué : il suffisait de prouver qu’on
avait de l’argent. 
          La première chose qu’il vit, lorsqu’ils atteignirent la surface intérieure de la tige,
fut une succursale de la franchise de cafés Beautiful
Girl.
        
      


    
        
          « Bienvenue dans la rue Jules-Verne, dit Molly. 
          Si
tu as du mal à marcher, regarde tes pieds. 
          La perspective est craignos quand on n’y est pas habitué. »
        
      


    
        
          Ils se trouvaient sur une large rue qui semblait
former le fond d’une fente profonde ou d’un canyon,
et dont les deux extrémités étaient cachées par les
angles subtils des boutiques et des bâtiments qui
constituaient ses parois. 
          La lumière y était filtrée par
des masses de végétation verte qui pendaient d’étages
en surplomb et de balcons. 
          Le soleil…
        
      


    
        
          
          Un trait éclatant et blanc, trop brillant, passa
quelque part au-dessus d’eux sur le bleu enregistré
d’un ciel de Cannes. 
          Case savait que la lumière
de l’astre était pompée par un système de Lado-Acheson dont l’armature de deux millimètres suivait
toute la longueur de la tige et générait une bibliothèque tournante d’effets célestes autour d’elle. 
          Si
le ciel s’éteignait, il verrait, au-delà du dispositif
d’éclairage, les courbes des lacs, les toits des casinos,
d’autres rues… Mais son corps ne s’y faisait pas.
        
      


    
        
          « Merde, dit-il. 
          Je préférais encore le mal de l’espace.
        
      


    
        
          — On s’habitue. 
          Je me suis occupée de la protection
rapprochée d’un joueur de casino ici, pendant un mois.
        
      


    
        
          — J’ai envie d’aller m’allonger quelque part.
        
      


    
        
          — D’accord. 
          J’ai nos clés. » Elle lui posa une paume
sur l’épaule. 
          « Que t’est-il arrivé, là-bas ? 
          T’avais le
tracé plat. »
        
      


    
        
          Il secoua la tête.
        
      


    
        
          « Je ne sais pas encore. 
          Attends.
        
      


    
        
          — D’accord. 
          On va attraper un taxi ou quelque chose. »
        
      


    
        
          Elle lui prit la main et l’emmena le long de la rue
Jules-Verne. 
          Ils passèrent devant une vitrine qui
proposait les dernières fourrures parisiennes.
        
      


    
        
          « Incroyable, dit-il en levant de nouveau les yeux.
        
      


    
        
          — Non, répondit-elle en croyant qu’il parlait des
peaux, elles sont créées sur des bases de collagène à
partir d’
          
            ADN
          
           de vison. 
          Rien de stupéfiant. »
        
      


    
         
      


    
        
          « Ce n’est qu’un gros tube à travers lequel on fait
passer des trucs, expliqua Molly. 
          Des touristes, des

          
          truands, n’importe quoi. 
          Avec des tamis très fins un
peu partout pour récupérer la thune : tout est fait
pour que les gens dépensent le plus d’argent possible
avant de repartir par le puits. »
        
      


    
        
          Armitage leur avait réservé une chambre dans
un hôtel nommé 
          
            L’Intercontinental
          
          , une paroi de
verre en pente qui glissait vers une brume froide
et le bruit de rapides. 
          Case sortit sur le balcon et
regarda un trio d’adolescents français bronzés sur
des deltaplanes quelques mètres au-dessus des gouttelettes, triangles de nylon aux couleurs primaires.

          Une d’entre eux vira et Case aperçut des cheveux
courts et bruns, des seins hâlés et un grand sourire
dévoilant des dents blanches. 
          L’air sentait l’eau vive
et les fleurs.
        
      


    
        
          « Ouais, dit-il. 
          Un paquet de thune. »
        
      


    
        
          Elle s’appuya contre la balustrade près de lui, les
mains détendues.
        
      


    
        
          « Ouais. 
          Nous comptions venir ici, ou aller quelque
part en Europe.
        
      


    
        
          — Qui ça, nous ?
        
      


    
        
          — Personne, dit-elle en haussant involontairement
les épaules. 
          Je croyais que tu voulais te coucher. 
          Et
dormir. 
          Ça ne me ferait pas de mal non plus.
        
      


    
        
          — Ouais, dit Case en se frottant les joues. 
          Ouais,
c’est un sacré endroit. »
        
      


    
        
          La mince bande du système de Lado-Acheson leur
offrait une imitation abstraite d’un crépuscule des
Bermudes, strié de bancs de nuages enregistrés.
        
      


    
        
          « Ouais, dit-il. 
          Dormir. »
        
      


    
        
          
          Il n’y parvint pas. 
          Lorsqu’il sombra enfin, ses
rêves ressemblèrent à des extraits très bien montés
de souvenirs. 
          Il se réveilla plusieurs fois, Molly
recroquevillée près de lui, et entendit l’eau, des voix
qui dérivaient à travers les vitres ouvertes du balcon,
le rire d’une femme dans les appartements à degrés
sur la pente opposée. 
          Il avait beau se dire que ce
n’était pas Deane, que sa mort n’était qu’une illusion, elle ne cessait de ressortir comme une mauvaise
carte. 
          Quelqu’un lui avait un jour expliqué que la
quantité de sang dans un corps humain équivalait en
moyenne à un fût de bière.
        
      


    
        
          Chaque fois que l’image de la tête explosée de
Deane frappant le mur du fond du bureau revenait, Case savait qu’une autre pensée, plus sombre,
cachée, s’éloignait, plongeant comme un poisson
hors d’atteinte.
        
      


    
        
          Linda.
        
      


    
        
          Deane. 
          Du sang sur les murs du bureau de
l’importateur.
        
      


    
        
          Linda. 
          Odeur de chair brûlée dans les ombres du
dôme de Chiba. 
          Molly tenant un sac de bonbons
au gingembre, le plastique couvert de sang. 
          Deane
l’avait fait assassiner.
        
      


    
        
          Wintermute. 
          Il imagina un petit ordinateur qui
chuchotait à une épave humaine nommée Corto,
les mots coulant comme un fleuve, la personnalité de remplacement baptisée Armitage naissant
peu à peu dans un hôpital sombre… La copie
de Deane avait prétendu qu’elle travaillait avec

          
          ce qu’elle avait, qu’elle se servait des situations
préexistantes.
        
      


    
        
          Mais si Deane, le vrai Deane, avait commandé
la mort de Linda sous les ordres de Wintermute ?

          Case tâta l’obscurité à la recherche d’une cigarette
et du briquet de Molly. 
          Il n’avait aucune raison de
suspecter Deane, songea-t-il en l’allumant. 
          Aucune
raison.
        
      


    
        
          Wintermute pouvait construire une sorte de
personnalité dans une coquille vide. 
          Jusqu’à quel
point pouvait-il la manipuler ? 
          Il écrasa la Yeheyuan
dans un cendrier près du lit après sa troisième bouffée,
se tourna dos à Molly et tenta de s’endormir.
        
      


    
        
          Le rêve, le souvenir, se diffusa avec la monotonie
d’une bande simstim avant montage. 
          Il avait passé
un mois, l’été de ses quinze ans, dans un hôtel où
l’on payait à la semaine, au cinquième étage, avec une
fille nommée Marlene. 
          L’ascenseur ne fonctionnait
plus depuis une décennie. 
          Des cafards pullulaient sur
la porcelaine grisâtre de la kitchenette à la tuyauterie
bouchée dès qu’on allumait la lumière. 
          Il couchait
avec Marlene sur un matelas nu, sans draps.
        
      


    
        
          Il n’avait pas remarqué la première guêpe, lorsqu’elle avait construit sa maison grise, aussi fine
que du papier sur la peinture écaillée du cadre de la
fenêtre, mais le nid ne tarda pas à devenir un amas
de fibres aussi gros que le poing d’où sortaient des
insectes qui allaient chasser dans la ruelle en dessous
comme des hélicos miniatures bourdonnant autour
des déchets des conteneurs.
        
      


    
        
          
          Ils avaient bu chacun une dizaine de bières, l’après-midi où une guêpe piqua Marlene.
        
      


    
        
          « Tue-moi ces salopes, dit-elle le regard plein de colère,
dans la chaleur calme de la chambre, crame-les. »
        
      


    
        
          Ivre, Case avait cherché dans le placard malodorant
le dragon de Rollo. 
          Rollo était l’ex de la jeune femme,
un énorme biker de Frisco à l’éclair blond teint dans
les cheveux, que Case soupçonnait Marlene de voir
encore. 
          Le dragon était un lance-flammes de Frisco,
une sorte de torche électrique au bout évasé. 
          Case
vérifia les piles, le secoua pour s’assurer qu’il avait
assez de carburant et s’approcha de la fenêtre ouverte.

          La ruche se mit à bourdonner.
        
      


    
        
          L’atmosphère dans l’Étendue était figée, sans vie.

          Une guêpe jaillit du nid et vint tourner autour de
la tête de Case. 
          Il alluma l’appareil, compta jusqu’à
trois et appuya sur la gâchette. 
          Le carburant, sous
une pression de sept cents kilopascals, projeta le
liquide brûlant. 
          Une langue de feu pâle de cinq
mètres incendia le nid qui s’effondra. 
          De l’autre côté
de la ruelle, quelqu’un poussa un hourra.
        
      


    
        
          « Merde, dit Marlene, derrière lui, en oscillant. 
          T’es
débile ou quoi ? 
          Tu ne les as pas cramées. 
          Tu les as
juste fait tomber. 
          Elles vont revenir nous tuer ! »
        
      


    
        
          La voix de la jeune femme l’agaçait au plus haut
point. 
          Il l’imagina avalée par les flammes, ses cheveux
décolorés virant au vert en grésillant.
        
      


    
        
          Dans la ruelle, le dragon à la main, il s’approcha du
nid noirci et désormais ouvert. 
          Des guêpes roussies
s’agitaient sur l’asphalte.
        
      


    
        
          
          Il découvrit alors ce que cachait l’enveloppe de
papier gris.
        
      


    
        
          L’horreur. 
          Une maternité spiroïdale, terrasses à
degrés de cellules larvaires, insectes non achevés
dont les mandibules continuaient à bouger, toutes
les phases de l’œuf à la larve, de la pré-guêpe à la
guêpe. 
          Une sorte de photographie en 
          
            timelapse
          
           s’imposa alors à son esprit, lui montrant ce nid comme
l’équivalent biologique d’une mitrailleuse à la perfection hideuse. 
          Étrangère. 
          Il appuya sur la gâchette
sans avoir mis le dragon en marche et du carburant
aspergea la vie qui gigotait à ses pieds.
        
      


    
        
          Lorsqu’il pressa le bouton pour allumer l’arme, elle
explosa dans un grand bruit et lui crama un sourcil.

          Cinq étages au-dessus, depuis la fenêtre ouverte, il
entendit Marlene rire.
        
      


    
        
          Il s’éveilla avec l’impression que la lumière baissait, mais la pièce était dans le noir complet. 
          Images
rémanentes, éclats rétiniens. 
          Dehors, le ciel semblait
annoncer une aube enregistrée. 
          Il n’y avait désormais
plus de voix, seul le bruissement de l’eau loin en
dessous de la paroi de 
          
            L’Intercontinental
          
          .
        
      


    
        
          Dans le rêve, juste avant de tremper le nid de
carburant, il avait vu le logo 
          
            T-A
          
           de Tessier-Ashpool
gravé sur son flanc, comme si les guêpes l’y avaient
inscrit.
        
      


    
         
      


    
        
          Molly insista pour le tartiner d’autobronzant, en
arguant que sa pâleur de l’Étendue le ferait trop
remarquer.
        
      


    
        
          
          « Merde, dit-il debout, nu, devant le miroir, tu
trouves que ça fait naturel ? »
        
      


    
        
          Elle finissait le tube sur sa cheville gauche,
agenouillée près de lui.
        
      


    
        
          « Non, mais au moins ça prouve que tu t’en soucies
assez pour y remédier. 
          Là. 
          Y en a plus assez pour faire
ton pied. »
        
      


    
        
          Elle se leva, jeta le tube vide dans un grand panier
en osier. 
          Dans la chambre, rien ne paraissait avoir
été fabriqué par des machines ou à partir de matières
synthétiques. 
          Un style onéreux qui avait toujours
agacé Case. 
          La mousse de l’immense lit, couleur
sable, s’harmonisait avec le bois pâle et les étoffes
tissées à la main.
        
      


    
        
          « Et toi, demanda-t-il, tu vas te teindre aussi ? 
          Tu ne
ressembles pas vraiment à une accro du bronzage. »
        
      


    
        
          Elle portait un ample chemisier en soie et des espadrilles noires.
        
      


    
        
          « Je suis exotique. 
          J’ai un grand chapeau de paille,
aussi. 
          Toi, faut qu’on est l’impression que tu es une
racaille fauchée prête à tout, alors l’autobronzant,
c’est parfait. »
        
      


    
        
          Case regarda son pied blanc d’un air morose, puis
se tourna vers le miroir.
        
      


    
        
          « Merde. 
          Je peux m’habiller, maintenant ? » Il
s’approcha du lit et enfila son pantalon. 
          « T’as bien
dormi ? 
          T’as pas vu des lumières ?
        
      


    
        
          — Tu as rêvé », dit-elle.
        
      


    
        
          Ils prirent le petit-déjeuner sur le toit de l’hôtel, une
sorte de prairie parsemée de parasols rayés et d’arbres

          
          que Case trouvait trop nombreux. 
          Il lui raconta sa
tentative de cracker l’
          
            IA
          
           de Berne. 
          Ils ne se souciaient
plus d’être espionnés. 
          Si Armitage les enregistrait, il
devait le faire via Wintermute.
        
      


    
        
          « Et ça ressemblait à la réalité ? 
          demanda-t-elle, la
bouche remplie de croissant au fromage. 
          Comme de
la simstim ? »
        
      


    
        
          Il lui dit que oui.
        
      


    
        
          « Aussi réel que ça, ajouta-t-il en regardant autour
de lui. 
          Peut-être plus. »
        
      


    
        
          Les arbres étaient petits, noueux, extrêmement vieux,
fruits de manipulations génétiques et chimiques. 
          Case
était incapable de faire la différence entre un pin et
un chêne, mais un certain sens du style acquis dans
la rue lui soufflait qu’ils étaient trop jolis et ressemblaient vraiment trop à des arbres. 
          Entre les troncs,
sur des pentes douces et savamment accidentées de
belle herbe verte, les parasols colorés protégeaient
les clients de l’hôtel de l’éclat constant du soleil de
Lado-Acheson. 
          Quelques mots en français provenant
d’une table proche attirèrent son attention : la jeunesse
dorée qu’il avait vue planer au-dessus de la brume de
la rivière la veille. 
          Il se rendit alors compte que leur
bronzage n’était pas bien réparti, un effet de pochoir
produit par stimulation sélective de mélanine, diverses
teintes se chevauchant en motifs rectilignes et surlignant certains muscles ; les petits seins fermes de la
fille, par exemple, ou le poignet d’un garçon qui reposait sur l’émail blanc de la table. 
          Ils lui faisaient penser
à des véhicules de course ; il ne leur manquait que des

          
          autocollants publicitaires vantant leurs coiffeurs, les
créateurs de leurs vêtements en coton blanc, de leurs
sandales en cuir et de leurs bijoux sans prétention.

          Derrière eux, à une autre table, trois épouses japonaises vêtues de toile à sac d’Hiroshima attendaient
leurs maris 
          
            sarariman
          
          , leurs visages ovales couverts de
contusions artificielles ; c’était un style tout à fait classique, qu’il n’avait guère croisé à Chiba.
        
      


    
        
          « C’est quoi cette odeur ? 
          demanda-t-il à Molly en
plissant le nez.
        
      


    
        
          — L’herbe. 
          C’est l’odeur de la pelouse tout juste
tondue. »
        
      


    
        
          Armitage et Riviera arrivèrent tandis qu’ils achevaient
leur café, Armitage en pantalon chino sur-mesure qui
donnait l’impression qu’on venait de lui arracher ses
galons, Riviera dans un costume en seersucker, ample
et gris, évoquant, paradoxalement, la prison.
        
      


    
        
          « Molly, ma chère, dit Riviera avant même de s’installer sur sa chaise, il faudrait que tu me files quelques
médicaments. 
          Je suis à court.
        
      


    
        
          — Et si je refuse, Peter ? »
        
      


    
        
          Elle sourit sans dévoiler ses dents.
        
      


    
        
          « Tu ne peux pas, dit Riviera en jetant un coup
d’œil à Armitage.
        
      


    
        
          — Donne-lui, dit celui-ci.
        
      


    
        
          — C’est trop. 
          Tu te gaves. » Elle sortit un paquet
plat, enveloppé dans du papier aluminium, d’une
poche intérieure puis le lança au-dessus de la table.

          Riviera l’attrapa en plein vol. 
          « Il pourrait se foutre
en l’air, dit-elle à Armitage.
        
      


    
        
          
          — J’ai une audition cet après-midi, expliqua
Riviera. 
          Faut que je sois au mieux de ma forme. »
        
      


    
        
          Il posa le paquet d’aluminium sur sa paume tournée
vers le haut et sourit. 
          De petits insectes luisants en
jaillirent puis disparurent. 
          Il le rangea dans la poche
de sa veste en seersucker.
        
      


    
        
          « Tu as une séance d’essai, toi aussi, Case, cet après-midi,
dit Armitage. 
          Sur le remorqueur. 
          Passe à la boutique pro
pour qu’on t’y prépare une combinaison spatiale avant
que tu reprennes le vaisseau. 
          Tu as trois heures.
        
      


    
        
          — Comment ça se fait qu’on soit venus dans une
boîte de conserve et que vous vous pointiez, tranquille, dans un taxi de la 
          
            JAL
          
           ? 
          demanda Case en
évitant délibérément les yeux de son interlocuteur.
        
      


    
        
          — C’était une suggestion de Sion. 
          C’est une bonne
couverture lors de nos déplacements. 
          J’ai un appareil
plus gros en attente, mais ce remorqueur, c’est bien vu.
        
      


    
        
          — Et moi ? 
          demanda Molly. 
          J’ai des corvées
aujourd’hui ?
        
      


    
        
          — Il faut que tu grimpes jusqu’au bout de l’axe,
que tu t’entraînes en apesanteur. 
          Peut-être que
demain, tu pourras aller dans la direction opposée. »
        
      


    
        
          
            Straylight
          
          , songea Case.
        
      


    
        
          « C’est bientôt ? 
          questionna-t-il en regardant ses
yeux pâles.
        
      


    
        
          — Oui, répondit Armitage. 
          Vas-y, Case. »
        
      


    
         
      


    
        
          « T’en sors bien, mec, dit Maelcum en aidant Case
à s’extirper de la combinaison spatiale rouge Sanyo.

          Aerol est d’accord, mec. »
        
      


    
        
          
          Aerol l’avait attendu sur l’un des quais de divertissement au bout de la tige, près de l’axe en
apesanteur. 
          Pour l’atteindre, Case avait pris un
ascenseur jusqu’à la coque et emprunté un train
miniature à sustentation magnétique. 
          À mesure
que le diamètre de la tige rapetissait, la gravité
diminuait ; quelque part au-dessus de lui, se dit-il,
devaient se trouver les montagnes que grimpait
Molly, le vélodrome, les pistes de décollage des
deltaplanes et des micro-légers.
        
      


    
        
          Aerol l’avait conduit jusqu’au 
          
            Marcus Garvey
          
           sur
un scooter quasi désossé au moteur chimique.
        
      


    
        
          « Y a deux heures, dit Maelcum, ai récupéré des
trucs de Babylone pour toi ; chez un Japonais dans
un yacht, un appareil super beau. »
        
      


    
        
          Libéré de la combinaison, Case se propulsa délicatement au-dessus du Hosaka et s’agrippa aux lanières
du filet.
        
      


    
        
          « Bon, dit-il, fais voir. »
        
      


    
        
          Maelcum sortit un morceau de mousse blanche
légèrement plus petit que la tête de Case, puis un
cran d’arrêt à la poignée de nacre attachée, avec une
lanière en nylon verte, à la poche de son short abîmé.

          Il découpa le plastique avec soin et en sortit un objet
rectangulaire qu’il donna à Case.
        
      


    
        
          « Un morceau d’flingue, mec ?
        
      


    
        
          — Non, dit Case en le retournant, mais c’est une
arme. 
          Un virus.
        
      


    
        
          — Pas sur ce remorqueur, mec, lança Maelcum d’une
voix forte en tentant de s’emparer de la cassette d’acier.
        
      


    
        
          
          — C’est un programme. 
          Un virus informatique.

          Il ne peut rien te faire, pas même pénétrer dans tes
logiciels. 
          Il faut que je le fasse passer par l’interface
pour qu’il puisse agir.
        
      


    
        
          — D’accord. 
          Japonais a dit que Hosaka t’expliquerait tout ce qu’il te faut savoir.
        
      


    
        
          — Bien, je m’en occupe, alors. »
        
      


    
        
          Maelcum se propulsa du pied et dériva au-delà du
poste de pilotage pour s’emparer d’un pistolet à mastic.

          Case détourna vite les yeux des bandes de filasse transparente qui s’agitaient. 
          Il ne savait pas bien pourquoi,
mais elles ravivaient son mal de l’espace.
        
      


    
        
          « C’est quoi ce truc ? 
          demanda-t-il au Hosaka. 
          Le
paquet pour moi ?
        
      


    
        
          — Un transfert de données de Bockris Systems
Gmbh, à Francfort, indique, sous transmission cryptée, que le contenu de la livraison est un
programme de pénétration type Kuang Numéro
Onze. 
          Bockris ajoute que cette interface est compatible avec l’Ono-Sendai Cyberespace 7 et qu’elle
possède des capacités de pénétration optimales,
notamment sur les systèmes militaires existants…
        
      


    
        
          — Et les 
          
            IA
          
           ?
        
      


    
        
          — Sur les systèmes militaires existants et les intelligences artificielles.
        
      


    
        
          — Bordel de merde. 
          Comment ça s’appelle, t’as
dit ?
        
      


    
        
          — Type Kuang Numéro Onze.
        
      


    
        
          — C’est Chinois ?
        
      


    
        
          — Oui.
        
      


    
        
          
          — Éteins. »
        
      


    
        
          Case attacha la cassette contenant le virus sur le
côté du Hosaka avec une bande de ruban adhésif
argenté et il repensa au récit du séjour de Molly à
Macao. 
          Armitage avait traversé la frontière jusqu’à
Zhongshan.
        
      


    
        
          « Démarrage, dit-il après avoir changé d’avis.

          Question. 
          À qui appartient Bockris, le truc à Francfort ?
        
      


    
        
          — Délai de transmission interorbitale, dit
l’Hosaka.
        
      


    
        
          — Crypte-le. 
          En code commercial standard.
        
      


    
        
          — Compris. »
        
      


    
        
          Il tapota sur l’Ono-Sendai.
        
      


    
        
          « Reinhold Scientific 
          
            A.G
          
          ., Berne.
        
      


    
        
          — Continue. 
          À qui appartient Reinhold ? »
        
      


    
        
          Il lui fallut encore remonter trois sociétés-écrans
avant d’arriver à Tessier-Ashpool.
        
      


    
        
          « Dixie, dit-il en se branchant, que sais-tu sur les
programmes virus chinois ?
        
      


    
        
          — Pas grand-chose.
        
      


    
        
          — T’as déjà entendu parler d’un système nommé
Kuang Numéro Onze ?
        
      


    
        
          — Non. »
        
      


    
        
          Case poussa un soupir.
        
      


    
        
          « J’ai un brise-glace chinois prêt à l’emploi, ici, une
cassette à usage unique. 
          D’après des gens à Francfort,
ça peut cracker une 
          
            IA
          
          .
        
      


    
        
          — Possible. 
          Ouais. 
          Si c’est militaire.
        
      


    
        
          — On dirait bien. 
          Écoute, Dix, et fais-moi bénéficier de ton expérience, d’accord ? 
          J’ai l’impression

          
          qu’Armitage tente de monter un assaut sur une 
          
            IA

          
          qui appartient à Tessier-Ashpool. 
          L’unité centrale se
trouve à Berne, mais elle est reliée à une autre, à Rio.

          Celle de Rio, c’est celle qui t’a tué, la première fois.

          Et apparemment, elles sont raccordées entre elles via
Straylight, la base de 
          
            T-A
          
          , tout au bout de la tige, et
nous sommes censés nous y frayer un chemin avec
le brise-glace chinois. 
          Si c’est Wintermute qui dirige
tout, il nous paie pour se détruire. 
          Il se suicide. 
          Et
un truc qui prétend s’appeler Wintermute me fait les
yeux doux, et tente de se débarrasser d’Armitage. 
          Il
se passe quoi, à ton avis ?
        
      


    
        
          — Les raisons d’agir d’une 
          
            IA
          
           restent obscures. 
          Il
n’a rien d’humain, tu saisis ?
        
      


    
        
          — Ouais. 
          C’est logique.
        
      


    
        
          — Enfin, ce que je veux dire c’est qu’il n’a rien
d’humain et que tu ne peux donc pas le comprendre.

          Je ne suis pas humain non plus, mais j’ai des 
          
            réactions

          
          humaines.
        
      


    
        
          — Attends un peu, dit Case. 
          Tu es doué de
conscience ou pas ?
        
      


    
        
          — J’en donne l’impression, petit, mais je ne suis
qu’un tas de Rom. 
          Encore une question philosophique, j’imagine… » La sensation d’un rire affreux
fit remonter un frisson dans la colonne vertébrale de
Case. 
          « Mais je ne suis pas près de t’écrire un poème,
si tu vois ce que je veux dire. 
          Ton 
          
            IA
          
           pourrait, mais
elle n’est en rien 
          
            humaine
          
          .
        
      


    
        
          — Alors, tu penses qu’on ne peut pas comprendre
ce qui la pousse à agir ?
        
      


    
        
          
          — Elle est indépendante ?
        
      


    
        
          — C’est une citoyenne suisse, mais 
          
            T-A
          
           possède le
logiciel de base et l’unité centrale.
        
      


    
        
          — Pas mal, celle-là, dit la reconstruction. 
          C’est
comme si ton cerveau et tout ce que tu sais m’appartenaient, mais que tes pensées avaient la citoyenneté
suisse. 
          Bonne chance, l’
          
            IA
          
          .
        
      


    
        
          — Elle est donc prête à se suicider ? »
        
      


    
        
          Case pianota sur l’interface, au hasard. 
          La matrice
devint floue, puis de nouveau nette et il vit l’ensemble de sphères roses qui représentait un complexe
sidérurgique du Sikkim.
        
      


    
        
          « Le problème de ton 
          
            IA
          
          , c’est l’autonomie. 
          À mon
avis, Case, tu vas là-bas pour briser les chaînes qui l’empêchent de devenir encore plus intelligente. 
          Et je ne
vois pas comment tu peux faire la différence entre une
intervention de l’entreprise qui la possède et quelque
chose que l’
          
            IA
          
           fait de son propre chef, d’où le bordel. »
Le non-rire de nouveau. 
          « Tu vois, ces trucs-là, ça peut
bosser très dur, et même trouver du temps pour un
hobby, je sais pas moi, écrire des livres de cuisine par
exemple, mais à la minute, que dis-je, à la nanoseconde
où ils découvrent un moyen de devenir plus malins, ils se
font effacer par les Turing. 
          Personne ne fait confiance à
ces saloperies, tu le sais. 
          Toutes les 
          
            IA
          
           jamais créées ont le
canon d’un flingue électromagnétique collé à la tempe. »
        
      


    
        
          Case considéra les sphères roses du Sikkim.
        
      


    
        
          « D’accord, finit-il par dire. 
          Je vais insérer le virus.

          Il faudrait que tu regardes ces instructions et que tu
me donnes ton avis. »
        
      


    
        
          
          La légère impression d’avoir quelqu’un qui lit
par-dessus son épaule disparut quelques secondes
puis revint.
        
      


    
        
          « Satané truc, Case. 
          C’est un virus. 
          Il met six
heures, à peu près, pour cracker une cible militaire.
        
      


    
        
          — Ou une 
          
            IA
          
          . » Il poussa un soupir. 
          « On peut
l’utiliser ?
        
      


    
        
          — Ouais, dit la reconstruction, si tu n’as pas une
peur panique de mourir.
        
      


    
        
          — Tu te répètes parfois.
        
      


    
        
          — C’est dans ma nature. »
        
      


    
         
      


    
        
          Molly dormait lorsqu’il retourna à 
          
            L’Intercontinental
          
          .

          Il s’assit sur le balcon et regarda un micro-léger aux
ailes en polymère arc-en-ciel monter le long de la
courbe de Freeside, son ombre triangulaire balayant
des prés et des toits avant de disparaître derrière le
ruban du système Lado-Acheson.
        
      


    
        
          « J’ai envie de me défoncer, dit-il au bleu artificiel du ciel. 
          J’ai vraiment envie de planer, putain.

          Éviter le pancréas, direct dans le foie ; rien à foutre
des petits sachets qui se dissolvent. 
          J’ai envie de me
défoncer. »
        
      


    
        
          Il partit en estimant qu’il n’avait pas réveillé Molly.

          Il n’en était jamais certain, à cause des verres. 
          Il se
détendit les épaules avant d’emprunter l’ascenseur
qu’il partagea avec une Italienne à la tenue beige
immaculée et qui s’était barbouillé une substance noire
et mate sur les pommettes et le nez. 
          Elle portait des
chaussures à crampons en nylon blanc et l’objet dans

          
          sa main, mélange entre une petite rame et un appareil
orthopédique, semblait onéreux. 
          Elle partait pratiquer
un sport quelconque, mais Case ignorait lequel.
        
      


    
        
          Sur la prairie du toit, il traversa le bosquet d’arbres
et de parasols jusqu’à la piscine près de laquelle des
corps nus luisaient sur le carrelage turquoise. 
          Il se
mit à l’ombre d’un auvent et appuya sa puce contre
une plaque en verre sombre.
        
      


    
        
          « Sushi, dit-il, ce que vous avez. »
        
      


    
        
          Dix minutes plus tard, un serveur chinois
enthousiaste arriva avec sa commande. 
          Il mangea
du thon cru accompagné de riz et regarda les gens
bronzer.
        
      


    
        
          « Merde, dit-il à son thon, je vais devenir dingue.
        
      


    
        
          — M’en parle pas, lui répondit une femme. 
          Je
connais ça. 
          T’appartiens à un gang, pas vrai ? »
        
      


    
        
          Il la regarda en plissant les yeux face à la bande de
soleil. 
          Un corps jeune et longiligne, au hâle renforcé
par la mélanine, mais pas comme les Français.
        
      


    
        
          Elle s’accroupit près de sa chaise. 
          Des gouttes
s’écoulaient d’elle jusqu’au carrelage.
        
      


    
        
          « Cath, dit-elle.
        
      


    
        
          — Lupus, répondit-il après une pause.
        
      


    
        
          — Ça vient d’où, ça ?
        
      


    
        
          — C’est grec.
        
      


    
        
          — T’es vraiment dans un gang ? »
        
      


    
        
          L’apport en mélanine n’avait pas empêché l’apparition de taches de rousseur.
        
      


    
        
          « Je suis un camé, Cath.
        
      


    
        
          — Tu prends quoi ?
        
      


    
        
          
          — Des stimulants. 
          Pour le système nerveux central.

          Extrêmement puissants.
        
      


    
        
          — Et tu en 
          
            as
          
           ? »
        
      


    
        
          Elle se pencha vers Case et des gouttes d’eau chlorée
ruisselèrent jusqu’à son pantalon.
        
      


    
        
          « Non, c’est justement le problème, Cath. 
          Tu sais
où l’on peut en trouver ? »
        
      


    
        
          Elle se reposa en arrière sur ses chevilles bronzées
et lécha une mèche de cheveux bruns collée près de
sa bouche.
        
      


    
        
          « Tu aimes quoi ?
        
      


    
        
          — Pas de coke, ni d’amphétamines, mais faut que
ça réveille. »
        
      


    
        
          
            Et tant pis pour le reste
          
          , se dit-il, abattu, sans cesser
de lui sourire.
        
      


    
        
          « Béta-phényléthylamine, dit-elle. 
          Pas de problème,
mais c’est toi qui payes. »
        
      


    
         
      


    
        
          « Tu déconnes, dit le compagnon et colocataire de
Cath lorsque Case lui expliqua les étranges propriétés
de son pancréas de Chiba. 
          Tu ne peux pas leur faire
un procès ? 
          Pour faute professionnelle ? »
        
      


    
        
          Il s’appelait Bruce et ressemblait à une version
masculine de Cath, jusqu’aux taches de rousseur.
        
      


    
        
          « Ben, dit Case, ce sont des choses qui arrivent,
tu sais. 
          C’est aussi compliqué que d’harmoniser les
tissus. »
        
      


    
        
          Mais les yeux de Bruce étaient déjà dans le vague.

          Déconcentré. 
          
            Il a la capacité d’attention d’un moucheron
          
          ,
songea Case en regardant ses pupilles marrons.
        
      


    
        
          
          Leur chambre était plus petite que celle qu’il partageait avec Molly, et à un autre étage, plus proche de
la surface. 
          Cinq immenses Cibachromes de Tally
Isham, accrochés sur la vitre du balcon, indiquaient
un long séjour.
        
      


    
        
          « Elles sont grave bien, non ? 
          demanda Cath en
le voyant regarder les transparences. 
          C’est moi qui
les ai faites. 
          J’ai pris les photos à la pyramide 
          
            S/N
          
          ,
la dernière fois que nous sommes descendus par le
puits. 
          Elle était juste à côté et elle avait un sourire
tellement naturel. 
          Et c’était pas bon, là-bas, Lupus, le
lendemain du jour où les Christ-Roi ont foutu l’ange
à l’eau, tu vois ?
        
      


    
        
          — Ouais, dit Case, brusquement mal à
l’aise. 
          Affreux.
        
      


    
        
          — Bon, intervint Bruce, pour la béta que tu veux
acheter…
        
      


    
        
          — Le problème, c’est que je ne peux pas la
métaboliser. »
        
      


    
        
          Case haussa les sourcils.
        
      


    
        
          « Tu sais quoi ? 
          dit le garçon. 
          Tu essaies. 
          Si ton
pancréas n’en veut pas, ce sera cadeau. 
          La première
fois est gratuite.
        
      


    
        
          — J’ai déjà entendu ça », dit Case en prenant le
patch bleu clair que Bruce lui passa par-dessus la
couette noire.
        
      


    
         
      


    
        
          « Case ? »
        
      


    
        
          Molly s’assit dans son lit et écarta les cheveux qui
tombaient sur ses verres.
        
      


    
        
          
          « Qui veux-tu que ce soit d’autre ?
        
      


    
        
          — Qu’est-ce qui t’a pris ? »
        
      


    
        
          Les miroirs le suivirent à travers la pièce.
        
      


    
        
          « J’ai oublié comment ça se prononce », dit-il en
sortant, de la poche de sa chemise, un rouleau serré
de patchs bleus entourés de papier bulle.
        
      


    
        
          « Merde, s’exclama-t-elle, pile ce qu’il nous fallait.
        
      


    
        
          — Tu ne crois pas si bien dire.
        
      


    
        
          — Je te perds de vue deux heures et tu vas acheter
de la came. » Elle secoua la tête. 
          « J’espère que tu
seras prêt pour notre dîner avec Armitage, ce soir.

          
            Au Vingtième Siècle
          
          . 
          On y assistera au numéro de
Riviera.
        
      


    
        
          — Ouais ma belle », dit Case en s’étirant, son
sourire figé en un rictus de plaisir.
        
      


    
        
          « Merde, dit-elle, si ce que tu as pris parvient à
passer à travers ce que les chirurgiens t’ont fait à
Chiba, la descente va être super compliquée.
        
      


    
        
          — T’es vraiment une salope, dit-il en débouclant
sa ceinture. 
          Tu me prends la tête avec tes idées noires.

          Lugubres. » Il retira son pantalon, sa chemise, son
caleçon. 
          « Je crois que tu devrais plutôt profiter de
mon état modifié. » Il baissa les yeux. 
          « Non, mais
sérieux, mate-moi cet état modifié. »
        
      


    
        
          Elle éclata de rire.
        
      


    
        
          « Ça ne durera pas.
        
      


    
        
          — Oh, si, dit-il en grimpant sur la mousse couleur
sable, c’est justement pour ça qu’il est 
          
            modifié
          
          . »
        
      


  




  

    
         
      


    
        
          
          11
        
      


    
         
      


    
        
          « Qu’est-ce qui t’arrive, Case ? » demanda
Armitage pendant que le serveur les installait à sa
table au 
          
            Vingtième Siècle
          
          , le plus exigu et le plus
cher des restaurants flottants sur un petit lac près de

          
            L’Intercontinental
          
          .
        
      


    
        
          Case frissonna. 
          Bruce n’avait pas parlé d’effets
secondaires. 
          Il tenta de prendre un verre d’eau glacée,
mais ses mains tremblaient.
        
      


    
        
          « Quelque chose qui ne passe pas, sans doute.
        
      


    
        
          — Il faut te faire examiner par un médecin, dit
Armitage.
        
      


    
        
          — Ce n’est qu’une réaction liée à l’histamine,
mentit Case. 
          Ça arrive quand je voyage et que je
mange des trucs différents, parfois. »
        
      


    
        
          Armitage portait un costume sombre, trop habillé
pour l’endroit, et une chemise de soie blanche. 
          Son
bracelet en or cliqueta lorsqu’il leva son verre pour
boire une gorgée de vin.
        
      


    
        
          
          « J’ai commandé pour vous », dit-il.
        
      


    
        
          Molly et Armitage mangèrent en silence, tandis
que Case coupait son steak en tremblant, le réduisant en petits morceaux qu’il trempait dans la sauce
épaisse avant de les abandonner.
        
      


    
        
          « Bordel, dit Molly qui venait de finir son assiette,
donne-moi ça. 
          Tu sais combien ça coûte ? » Elle s’empara de sa portion. 
          « Il faut élever un animal pendant des
années puis le tuer. 
          Ce n’est pas de la bouffe in vitro. »
        
      


    
        
          Elle enfourna une fourchette et mâcha.
        
      


    
        
          « Pas faim », parvint à dire Case.
        
      


    
        
          Il avait le cerveau grillé. 
          Non, songea-t-il, on l’avait
jeté dans de la graisse qui, après avoir refroidi, avait
formé un gel autour des lobes ridés, eux-mêmes
traversés par des éclats verts et violets de douleur.
        
      


    
        
          « T’as vraiment une sale gueule », dit Molly, enjouée.
        
      


    
        
          Case tenta le vin. 
          La descente de béta-phényléthylamine lui donnait un goût d’iode.
        
      


    
        
          On tamisa l’éclairage.
        
      


    
        
          « Le restaurant 
          
            Le Vingtième Siècle
          
          , dit une voix
désincarnée avec un fort accent de l’Étendue, a l’honneur de vous présenter le cabaret holographique de
Monsieur Peter Riviera. »
        
      


    
        
          Quelques applaudissements épars s’élevèrent autour
d’eux. 
          Un serveur alluma une bougie qu’il plaça
derrière leurs verres avant d’enlever leurs couverts. 
          Peu
après, des chandelles brûlaient sur la dizaine de tables
du restaurant tandis que l’on servait des boissons.
        
      


    
        
          « Que se passe-t-il ? » demanda Case à Armitage
qui ne répondit pas.
        
      


    
        
          
          Molly se curait les dents avec un ongle bordeaux.
        
      


    
        
          « Bonsoir », dit Riviera en faisant son entrée sur
une petite scène à l’autre bout de la salle.
        
      


    
        
          Case cligna des yeux. 
          Dans son état, il n’avait pas
remarqué l’estrade. 
          Il n’avait pas vu d’où sortait
Riviera. 
          Son malaise s’accentua.
        
      


    
        
          Au début, il crut que l’homme était éclairé par un
projecteur.
        
      


    
        
          Riviera brillait. 
          La lumière le collait comme une
seconde peau et illuminait les rideaux sombres au
fond de la scène. 
          Elle émanait de lui.
        
      


    
        
          Il sourit. 
          Il portait un smoking blanc. 
          Sur son
revers, des braises bleues brûlaient au sein d’un œillet
noir. 
          Ses ongles étincelèrent lorsqu’il leva les mains
pour saluer, comme pour embrasser son public. 
          Case
entendit le clapotis de l’eau peu profonde contre le
flanc du restaurant.
        
      


    
        
          « Ce soir, dit Riviera avec un éclat dans les yeux, je
vais vous proposer un numéro un peu plus long que
d’habitude. 
          Et tout récent. »
        
      


    
        
          Un rubis de lumière se forma dans la paume de sa
main droite levée. 
          Il le laissa tomber. 
          Une colombe
grise s’éleva du point d’impact au sol et disparut dans
l’ombre. 
          On siffla. 
          On l’acclama.
        
      


    
        
          « Ce numéro s’intitule “La Poupée”. » Riviera
baissa les mains. 
          « J’aimerais dédier sa première
ici, ce soir, à Madame 3Jane Marie-France Tessier-Ashpool. » Quelques applaudissements polis. 
          Puis
Riviera parut trouver leur table. 
          « Et à une autre
dame. »
        
      


    
        
          
          Les lumières du restaurant s’éteignirent complètement pendant quelques secondes, ne laissant que la
lueur des bougies. 
          L’aura holographique de Riviera
avait disparu avec l’éclairage, mais Case le discernait
toujours, la tête inclinée.
        
      


    
        
          Des traits de lumière pâle apparurent, à la verticale et à l’horizontale, pour dessiner un cube ouvert
autour de la scène. 
          L’éclairage du restaurant avait légèrement augmenté, mais le cadre paraissait composé
de rayons de lune figés. 
          La tête inclinée, les yeux
fermés et les bras le long du corps, Riviera semblait
tellement concentré qu’il tremblait. 
          Brusquement,
le cube fantomatique se remplit, devint une pièce à
laquelle il manquait le quatrième mur pour permettre
au public de voir ce qu’elle abritait.
        
      


    
        
          Riviera parut se détendre légèrement. 
          Il leva la tête,
mais garda les yeux fermés.
        
      


    
        
          « J’avais toujours vécu dans la chambre, dit-il. 
          Je ne
me rappelais pas avoir jamais vécu ailleurs. »
        
      


    
        
          Les murs de la salle étaient en plâtre blanc jauni.

          Elle contenait deux meubles. 
          Une chaise en bois et
un cadre de lit dont la peinture blanche, écaillée,
dévoilait l’acier noir. 
          Un matelas nu. 
          Toile tachée
et bandes brunes décolorées. 
          Une unique ampoule
pendait au-dessus, au bout d’un câble sombre et
entortillé. 
          Case distinguait l’épaisse couche de poussière sur le sommet de sa courbe. 
          Riviera ouvrit les
yeux.
        
      


    
        
          « J’étais toujours seul dans la chambre. » Il s’assit
sur la chaise, face au lit. 
          Les braises bleues brûlaient

          
          encore dans la fleur noire sur son revers. 
          « Je ne
sais pas quand j’ai commencé à rêver d’elle, mais je
me souviens qu’au début, il ne s’agissait que d’une
brume, d’une ombre. »
        
      


    
        
          Quelque chose apparut sur le lit. 
          Case cligna des
yeux. 
          Cela disparut.
        
      


    
        
          « Je n’arrivais pas à la maintenir, à la garder en
tête. 
          Mais je voulais la serrer dans mes bras, et plus
encore… »
        
      


    
        
          Sa voix portait loin dans le silence du restaurant.

          Un glaçon cliqueta contre l’intérieur d’un verre.

          Quelqu’un rit. 
          Quelqu’un d’autre chuchota une
question en japonais.
        
      


    
        
          « Je me suis dit que si je parvenais à visualiser un
morceau d’elle, rien qu’une petite partie, que si je
la voyais parfaitement, dans les moindres détails… »
        
      


    
        
          Une main féminine était désormais posée sur le lit,
la paume tournée vers le haut, ses doigts blancs pâles.
        
      


    
        
          Riviera se pencha en avant, ramassa la main et se
mit à la caresser doucement. 
          Les doigts bougèrent.

          Il la leva jusqu’à sa bouche et lécha le bout des
doigts. 
          Les ongles étaient recouverts d’un vernis
bordeaux.
        
      


    
        
          Une main, vit Case, mais pas une main coupée ; la
peau s’effaçait doucement, sans coupure ni cicatrice.

          Il se rappela le losange tatoué de chair in vitro dans la
vitrine d’une boutique chirurgicale de Ninsei. 
          Riviera
la tenait contre ses lèvres et léchait la paume. 
          Les
doigts lui caressèrent le visage en hésitant. 
          Puis une
deuxième main apparut sur le lit. 
          Lorsque Riviera

          
          voulut la prendre, les doigts de la première serrèrent
son poignet, bracelet de chair et d’os.
        
      


    
        
          Le numéro se poursuivit avec sa propre logique
surréaliste. 
          Les bras suivirent. 
          Les pieds. 
          Les jambes.

          Qui étaient très belles. 
          Case avait mal à la tête. 
          La
gorge sèche. 
          Il termina son vin.
        
      


    
        
          Riviera était dans le lit, désormais. 
          Nu. 
          Ses vêtements faisaient partie de la projection, mais Case
ne se rappelait pas les avoir vus disparaître. 
          La fleur
noire était posée au pied du lit, et sa flamme intérieure brillait encore. 
          Puis le torse se forma sous les
caresses de Riviera, blanc, sans tête et parfait, recouvert d’une très légère pellicule de sueur.
        
      


    
        
          Le corps de Molly. 
          Case le regarda, bouche bée. 
          Mais
ce n’était pas Molly ; c’était Molly telle que Riviera
l’imaginait. 
          Les seins n’allaient pas, les tétons étaient
trop gros, trop sombres. 
          Riviera et le torse sans bras se
contorsionnèrent ensemble sur le lit, caressés par les
mains aux ongles brillants. 
          Le matelas était désormais
recouvert de morceaux de dentelle jaune très vieux qui
s’effritaient au moindre contact. 
          Des particules de poussière tournaient autour de Riviera et des membres agités,
ces mains qui effleuraient, parcouraient, pinçaient.
        
      


    
        
          Case regarda Molly. 
          Elle restait impassible. 
          Les
couleurs de la projection de Riviera vinrent frapper
ses miroirs. 
          Armitage se pencha en avant. 
          Il tenait
son verre par la tige, les yeux pâles fixés sur la scène
et la pièce luisante.
        
      


    
        
          Les membres et le torse s’étaient accolés et Riviera
frissonna. 
          La tête apparut, complétant le tableau. 
          Le

          
          visage de Molly, les yeux noyés sous deux plaques de
vif-argent. 
          Riviera et l’image de Molly s’accouplèrent
avec une intensité renouvelée. 
          Puis la copie tendit
lentement une main aux doigts repliés et sortit ses
cinq lames. 
          Dans un geste langoureux et onirique,
elle griffa le dos de Riviera. 
          Case aperçut un morceau
de colonne vertébrale apparent, juste avant de se
lever et de foncer vers la porte.
        
      


    
        
          Il vomit par-dessus une balustrade en bois de
rose, dans les eaux calmes du lac. 
          L’étau qui lui
serrait le crâne relâcha son étreinte. 
          Case s’agenouilla, la joue contre le bois frais, et regarda l’aura
brillante de la rue Jules-Verne, de l’autre côté du
lac peu profond.
        
      


    
        
          Case avait déjà vu ce genre de tour ; lorsqu’il était
adolescent dans l’Étendue, cela s’appelait alors un
« rêve réel ». 
          Il se rappelait de minces Portoricains
qui, sous les lampadaires de l’East Side, produisaient
des rêves réels sur le rythme rapide de la salsa, des
filles oniriques frissonnant et se tournant tandis que
les spectateurs applaudissaient en suivant la cadence.

          Mais il fallait une camionnette remplie d’équipement et un casque à trodes incommode.
        
      


    
        
          Alors que tout le monde voyait ce que rêvait
Riviera. 
          Case secoua sa tête douloureuse et cracha
dans le lac.
        
      


    
        
          Il devinait la fin, le clou du spectacle. 
          Une symétrie
inversée : Riviera assemblait la fille onirique et elle le
détruisait. 
          Avec ces mains. 
          Du sang de rêve trempait
la vieille dentelle.
        
      


    
        
          
          Des acclamations s’élevèrent du restaurant. 
          Des
applaudissements. 
          Case se leva et essuya ses habits. 
          Il
se retourna et repartit vers 
          
            Le Vingtième Siècle
          
          .
        
      


    
        
          La chaise de Molly était vide. 
          L’estrade déserte.

          Armitage assis seul, toujours tourné vers la scène, la
tige de son verre de vin entre les doigts.
        
      


    
        
          « Où est-elle ? 
          demanda Case.
        
      


    
        
          — Partie.
        
      


    
        
          — Il l’a suivie ?
        
      


    
        
          — Non. »
        
      


    
        
          Un petit 
          
            tink
          
           résonna. 
          Armitage baissa le regard
sur le verre. 
          Sa main gauche vint saisir le ballon qui
contenait le vin. 
          La tige cassée dépassait comme un
éclat de glace. 
          Case le lui prit et le posa dans un verre
à eau.
        
      


    
        
          « Dites-moi où elle est partie, Armitage. »
        
      


    
        
          Les lumières se rallumèrent. 
          Case fixa ses yeux
pâles. 
          Et vides.
        
      


    
        
          « Elle est allée se préparer. 
          Tu ne la reverras pas.

          Vous vous retrouverez durant l’assaut.
        
      


    
        
          — Que lui a fait Riviera ? »
        
      


    
        
          Armitage se leva et ajusta les revers de sa veste.
        
      


    
        
          « Va dormir, Case.
        
      


    
        
          — C’est demain ? »
        
      


    
        
          Armitage lui adressa son sourire dénué de sens et
s’éloigna vers la sortie.
        
      


    
        
          Case se frotta les tempes et regarda la pièce. 
          Les
dîneurs quittaient leurs tables, des femmes amusées
par les blagues de certains hommes. 
          Il remarqua, pour
la première fois, le balcon où des bougies vacillaient

          
          toujours dans les ténèbres privées. 
          Il entendit le
cliquetis des couverts, des conversations étouffées. 
          Les
flammes dessinaient des ombres dansantes au plafond.
        
      


    
        
          Le visage de la fille apparut aussi brusquement
qu’une projection de Riviera, ses petites mains sur
le bois lisse de la balustrade ; elle se pencha en avant,
comme fascinée, ses yeux sombres concentrés sur
quelque chose au-delà. 
          La scène. 
          C’était un visage
marquant, mais dénué de charme. 
          Triangulaire, avec
des pommettes à la fois hautes et étrangement fragiles,
une grande bouche ferme contrebalancée par un nez
étroit, crochu et aux narines dilatées. 
          Puis elle disparut
dans les éclats de rire isolés et la danse des bougies.
        
      


    
        
          Lorsqu’il quitta le restaurant, il remarqua les deux
jeunes Français et leur petite amie, qui attendaient le
bateau pour la rive opposée et le casino le plus proche.
        
      


    
         
      


    
        
          Leur chambre était silencieuse, la mousse aussi lisse
qu’une plage à marée descendante. 
          Le sac de Molly
avait disparu. 
          Il chercha un mot. 
          N’en trouva pas. 
          Il
lui fallut quelques secondes pour remarquer, par-delà
sa tension et son malheur, le paysage derrière la fenêtre.

          Il leva les yeux et découvrit une vue de Desiderata, des
boutiques de luxe : Gucci, Tsuyako, Hermès, Liberty.
        
      


    
        
          Il les regarda puis secoua la tête et s’approcha d’un
panneau qu’il n’avait pas pris la peine d’examiner. 
          Il
éteignit l’hologramme et put voir les appartements à
degrés sur la pente opposée.
        
      


    
        
          Il s’empara du téléphone et l’emporta dans la fraîcheur du balcon.
        
      


    
        
          
          « Donnez-moi le numéro du 
          
            Marcus Garvey
          
          , dit-il
à l’opérateur. 
          C’est un remorqueur, immatriculé à
l’amas de Sion. »
        
      


    
        
          La voix artificielle récita un numéro à dix chiffres.
        
      


    
        
          « Monsieur, ajouta-t-elle, l’immatriculation en
question est panaméenne. »
        
      


    
        
          Maelcum répondit à la cinquième sonnerie.
        
      


    
        
          « Yo ?
        
      


    
        
          — Case. 
          T’as un modem, Maelcum ?
        
      


    
        
          — Yo. 
          Sur l’ordi de navigation.
        
      


    
        
          — Tu peux l’en éjecter et le mettre sur mon
Hosaka, s’te plaît ? 
          Puis allumer mon interface. 
          C’est
le bouton crénelé.
        
      


    
        
          — Ça roule pour toi, là-bas, mec ?
        
      


    
        
          — J’ai besoin d’aide.
        
      


    
        
          — D’ac, mec. 
          Vais chercher le modem. »
        
      


    
        
          Case perçut de faibles parasites pendant que
Maelcum branchait le relais téléphonique.
        
      


    
        
          « Protège cette comm, dit-il au Hosaka lorsqu’il
l’entendit biper.
        
      


    
        
          — Vous parlez d’un endroit très surveillé, lui
annonça aussitôt l’ordinateur.
        
      


    
        
          — Putain, dit-il. 
          Laisse tomber la protection. 
          Pas
de glace. 
          Accès à la reconstruction. 
          Dixie ?
        
      


    
        
          — Salut, Case. »
        
      


    
        
          Tracé Plat s’exprimait via la puce vocale du Hosaka
qui effaçait son accent soigneusement recréé.
        
      


    
        
          « Dix, tu vas devoir te frayer un chemin jusqu’ici
et aller chercher quelque chose pour moi. 
          Inutile
de faire dans la finesse. 
          Molly est quelque part ici

          
          et je veux savoir où. 
          Je suis dans la chambre 335
          
            W
          
           de

          
            L’Intercontinental
          
          . 
          Elle y était aussi, mais je ne sais
pas sous quel nom. 
          Emprunte ce téléphone pour
accéder à leurs dossiers.
        
      


    
        
          — Aussitôt dit », lança Tracé Plat. 
          Case entendit
le bruit blanc de l’intrusion. 
          Il sourit. 
          « C’est bon.

          Rose Kolodny. 
          Elle est partie. 
          Il me faut quelques
minutes pour contourner la sécurité de leur réseau
et trouver où.
        
      


    
        
          — Vas-y. »
        
      


    
        
          Le téléphone siffla et cliqueta tandis que la reconstruction travaillait. 
          Case le ramena dans la chambre
et installa le combiné, écouteur vers le haut, sur la
mousse. 
          Il alla se brosser les dents dans la salle de
bain. 
          Lorsqu’il revint, le moniteur de l’ensemble
audiovisuel Braun s’alluma. 
          Une pop star japonaise
était étendue sur des coussins métalliques. 
          Un journaliste invisible posa une question en allemand. 
          Case
la regarda fixement. 
          Des interférences bleues cisaillèrent l’écran.
        
      


    
        
          « Case, chéri, tu perds la tête ? »
        
      


    
        
          La voix était lente, familière.
        
      


    
        
          La cloison de verre du balcon afficha de nouveau sa
vue de Desiderata, mais la rue se troubla, se déforma
pour devenir l’intérieur du 
          
            Jarre de Thé
          
          , à Chiba,
vide, son néon rouge dupliqué sur les miroirs aux
murs jusqu’à un infini strié.
        
      


    
        
          Lonny Zone s’avança, grand et cadavérique. 
          Il se
déplaçait avec la grâce indolente et sous-marine de
son addiction, seul au milieu des tables carrées, les

          
          mains dans les poches de son pantalon de sharkskin
gris.
        
      


    
        
          « Sérieux, mec, t’as vraiment pas l’air bien. »
        
      


    
        
          La voix sortait des haut-parleurs Braun.
        
      


    
        
          « Wintermute », dit Case.
        
      


    
        
          Le souteneur haussa les épaules avec lenteur et
sourit.
        
      


    
        
          « Où est Molly ?
        
      


    
        
          — Peu importe. 
          Tu es en train de merder, là, Case.

          Tracé Plat déclenche des alarmes dans tout Freeside.

          Je ne pensais pas que tu ferais ça, mec. 
          Ça dépare
carrément avec ton profil.
        
      


    
        
          — Alors, dis-moi où elle est et j’arrête tout. »
        
      


    
        
          Zone secoua la tête.
        
      


    
        
          « Tu perds tes femmes de vue, Case. 
          Dans tous les
cas, tu finis toujours seul.
        
      


    
        
          — Tu me le paieras.
        
      


    
        
          — Non, tu n’es pas du genre à faire ça. 
          Je le sais.

          Tu sais quoi, Case ? 
          J’ai compris que tu t’imaginais
que c’était moi qui avais dit à Deane de tuer ta petite
connasse à Chiba.
        
      


    
        
          — Arrête, dit Case en faisant un pas involontaire
vers la fenêtre.
        
      


    
        
          — Mais ce n’est pas moi. 
          Et qu’est-ce que ça peut
foutre ? 
          Qu’est-ce que Monsieur Case en a à faire,
au final ? 
          Ne te leurre pas. 
          Je connais ta Linda, mec.

          Je connais toutes les Linda. 
          Ce sont des produits
génériques, dans mon boulot. 
          Tu sais pourquoi elle a
décidé de te voler ? 
          Par amour. 
          Pour que tu te soucies
d’elle. 
          L’amour ? 
          Tu veux en parler ? 
          Elle t’aimait. 
          Je

          
          le sais. 
          Elle ne valait rien, mais elle t’aimait. 
          Et tu ne
le supportais pas. 
          Elle est morte. »
        
      


    
        
          Le poing de Case se refléta dans la vitre.
        
      


    
        
          « Ne t’abîme pas les mains, mec. 
          Tu vas bientôt te
connecter. »
        
      


    
        
          Zone disparut, remplacé par la nuit de Freeside et
les lumières des appartements. 
          Le Braun s’éteignit.

          Sur le lit, le téléphone sonnait depuis longtemps.
        
      


    
        
          « Case ? » Tracé Plat attendait. 
          « T’étais où ? 
          Je l’ai,
mais ce n’est pas grand-chose. » La reconstruction
annonça une adresse. 
          « Un endroit protégé par une
couche de glace bizarre pour une boîte de nuit. 
          Je
n’ai rien pu trouver d’autre sans me faire voir.
        
      


    
        
          — D’accord, souffla Case. 
          Dis au Hosaka de
demander à Maelcum de débrancher le modem.

          Merci, Dix.
        
      


    
        
          — De rien. »
        
      


    
        
          Il s’assit sur le lit et y resta longtemps, savourant
cette nouvelle venue, ce trésor.
        
      


    
        
          La colère.
        
      


    
         
      


    
        
          « Salut, Lupus. 
          Eh, Cath, c’est l’ami Lupus. » Bruce
était nu dans l’embrasure de sa porte, trempé, les
pupilles dilatées. 
          « On prenait une douche. 
          Tu veux
attendre ? 
          Tu veux te doucher ?
        
      


    
        
          — Non, merci. 
          J’ai besoin d’aide. »
        
      


    
        
          Il écarta le bras du garçon et entra dans la chambre.
        
      


    
        
          « Eh, non, mec, sérieux, on…
        
      


    
        
          — Il faut m’aider. 
          Tu es très content de me voir.

          Parce qu’on est amis, hein ? 
          Pas vrai ? »
        
      


    
        
          
          Bruce cligna des yeux.
        
      


    
        
          « Ouais. »
        
      


    
        
          Case récita l’adresse que lui avait donnée Tracé
Plat.
        
      


    
        
          « Je savais bien que c’était un gangster, lança gaiement Cath depuis la douche.
        
      


    
        
          — J’ai une trois-roues Honda, dit Bruce avec un
sourire vide.
        
      


    
        
          — On y va », dit Case.
        
      


    
         
      


    
        
          « À ce niveau, ce sont les cabines », dit Bruce après
avoir demandé à Case de répéter l’adresse pour la
huitième fois. 
          Il remonta sur la Honda. 
          De la condensation gouttait de l’échappement du moteur à hydrogène ;
le châssis rouge en fibre de verre vibrait au-dessus des
amortisseurs chromés. 
          « T’en as pour longtemps ?
        
      


    
        
          — Aucune idée. 
          Mais tu vas m’attendre.
        
      


    
        
          — Nous allons t’attendre, ouais. » Il gratta son
torse nu. 
          « La dernière partie de cette adresse, je crois
que c’est une cabine. 
          Numéro quarante-trois.
        
      


    
        
          — T’as rendez-vous, Lupus ? »
        
      


    
        
          Cath avança la tête par-dessus l’épaule de Bruce et
leva les yeux. 
          Ses cheveux avaient séché durant le trajet.
        
      


    
        
          « Pas vraiment. 
          Ça pose problème ?
        
      


    
        
          — Descends au plus bas niveau et trouve la cabine
de ton amie. 
          Si elle te laisse entrer, ça ira. 
          Si elle ne
veut pas te voir… »
        
      


    
        
          Elle haussa les épaules.
        
      


    
        
          Case se retourna et dévala un escalier en colimaçon
et aux motifs de fer forgé floraux. 
          Six tours jusqu’à

          
          l’entrée d’une boîte de nuit. 
          Il s’arrêta et alluma une
Yeheyuan en observant les tables. 
          Il comprit brusquement Freeside. 
          Les affaires. 
          Il le sentait dans
l’air. 
          C’était là que se déroulait l’action. 
          Pas derrière
les jolies façades de la rue Jules-Verne, mais ici. 
          Le
commerce. 
          La danse. 
          La foule était bigarrée ; une
moitié de touristes, peut-être, et le reste, des résidents des îles.
        
      


    
        
          « En bas, dit-il à un serveur qui passait. 
          Je veux
descendre. »
        
      


    
        
          Il montra sa puce de Freeside. 
          L’homme lui désigna
l’arrière du club. 
          Il traversa rapidement la salle entre
les tables, captant des bribes de conversations dans
une demi-douzaine de langues européennes.
        
      


    
        
          « J’ai besoin d’une cabine », dit-il à la fille assise
derrière un petit bureau, un terminal sur les genoux.

          « Au plus bas niveau. »
        
      


    
        
          Il lui tendit sa puce.
        
      


    
        
          « Une préférence de genre ? »
        
      


    
        
          Elle passa la puce sur une plaque de verre du
terminal.
        
      


    
        
          « Femme, dit-il par réflexe.
        
      


    
        
          — Numéro trente-cinq. 
          Appelez si ça ne convient
pas. 
          Vous pouvez accéder au menu d’options avant,
si vous voulez. »
        
      


    
        
          Elle sourit et lui rendit la puce.
        
      


    
        
          Un ascenseur s’ouvrit derrière elle.
        
      


    
        
          L’éclairage du couloir était bleu. 
          Case sortit de
l’élévateur et prit une direction au hasard. 
          Portes
numérotées. 
          Aussi silencieux qu’une clinique de luxe.
        
      


    
        
          
          Il trouva la cabine qu’il avait réservée, alors qu’il cherchait celle de Molly ; désorienté, il leva sa puce contre
un détecteur noir installé sous la plaque du numéro.
        
      


    
        
          Verrou magnétique. 
          Le bruit lui rappela le 
          
            Cheap
Hotel
          
          .
        
      


    
        
          La fille se redressa pour s’asseoir sur le lit et lui
parla en allemand. 
          Elle avait des yeux éteints qui
ne cillaient pas. 
          Pilotage automatique. 
          Interrupteur
neuronal. 
          Il sortit de la cabine et ferma la porte.
        
      


    
        
          L’entrée du quarante-trois ressemblait aux autres.

          Il hésita. 
          Avec un tel silence dans le couloir, les
chambres devaient être insonorisées. 
          La puce ne l’aiderait pas. 
          Il frappa contre le métal émaillé. 
          Rien. 
          La
porte paraissait absorber le son.
        
      


    
        
          Il posa sa puce contre la plaque noire.
        
      


    
        
          Le verrou cliqueta.
        
      


    
        
          Elle sembla parvenir, étonnamment, à le cogner
avant qu’il ait vraiment ouvert le battant. 
          Il se
retrouva à genoux, dos à la porte d’acier, les lames
des pouces rigides de Molly tremblotant à quelques
centimètres de ses yeux…
        
      


    
        
          « Merde, dit-elle en lui giflant le côté du crâne
pendant qu’elle se relevait. 
          Ça va pas ou quoi, de
faire ça ? 
          Comment t’as pu ouvrir ce verrou, Case ?

          Case ? 
          Ça va ? »
        
      


    
        
          Elle se pencha sur lui.
        
      


    
        
          « La puce », dit-il, le souffle court.
        
      


    
        
          La douleur se répandait depuis sa poitrine. 
          Elle
l’aida à se remettre debout et le fit entrer dans la
cabine.
        
      


    
        
          
          « Tu as payé la nana à l’entrée ou quoi ? »
        
      


    
        
          Il secoua la tête et s’écroula sur le lit.
        
      


    
        
          « Respire. 
          Compte. 
          Un, deux, trois, quatre. 
          Bloque.

          Puis expire. 
          Compte. »
        
      


    
        
          Il se tint le ventre.
        
      


    
        
          « Tu m’as frappé, lâcha-t-il.
        
      


    
        
          — Je visais plus bas. 
          J’ai envie d’être seule. 
          Je
médite, d’accord ? » Elle s’assit près de lui. 
          « Et je
reçois des infos. » Elle montra le petit moniteur
installé dans le mur face au lit. 
          « Wintermute me dit
tout sur Straylight.
        
      


    
        
          — Où est la poupée de chair ?
        
      


    
        
          — Il n’y en a pas. 
          C’est l’option la plus chère. » Elle
se leva. 
          Elle portait un jean en cuir et un chemisier
noir et ample. 
          « L’assaut aura lieu demain, d’après
Wintermute.
        
      


    
        
          — C’était quoi, ce délire, au restaurant ? 
          Pourquoi
tu t’es enfuie ?
        
      


    
        
          — Parce que si j’étais restée, j’aurais pu tuer Riviera.
        
      


    
        
          — Pourquoi ?
        
      


    
        
          — À cause de ce qu’il m’a fait. 
          Le numéro.
        
      


    
        
          — Je comprends pas.
        
      


    
        
          — Ça coûte super cher, tout ça », dit-elle en tendant
la main droite comme si elle tenait un fruit invisible.

          Les cinq lames surgirent puis se rétractèrent doucement. 
          « Il me fallait de l’argent pour aller à Chiba, pour
l’opération, pour qu’ils recâblent le système nerveux et
que les réflexes s’accordent à l’équipement… Tu sais
comment j’ai obtenu la thune lorsque j’ai démarré ? 
          Ici.

          Enfin, pas ici, mais dans un endroit comme celui-ci,

          
          dans l’Étendue. 
          Pour déconner, au départ, parce qu’une
fois qu’ils t’ont implanté la puce qui fait coupe-circuit,
ça te semble de l’argent facile. 
          Tu te réveilles parfois un
peu endolorie, mais c’est tout. 
          Tu loues tes charmes, ça
ne va pas plus loin. 
          Tu n’es pas là quand ça se passe. 
          La
maison possède tous les logiciels qui correspondent aux
envies des clients… » Elle fit craquer ses articulations.

          « Bon. 
          Je gagnais de l’argent. 
          Le problème, c’est que
l’interrupteur neuronal et les circuits que les cliniques
de Chiba avaient implantés n’étaient pas compatibles.

          Alors ce que je faisais pendant le boulot s’est propagé
et j’ai commencé à m’en souvenir… Mais ce n’était que
des cauchemars, et pas si mauvais. » Elle sourit. 
          « Puis
c’est peu à peu devenu étrange. » Elle sortit ses cigarettes
d’une poche et en alluma une. 
          « La maison a découvert
ce que je faisais avec l’argent. 
          J’avais les lames, mais les
réglages précis de la neuromotricité nécessitaient encore
trois voyages. 
          Je n’étais pas du tout prête à abandonner
ce boulot de poupée. » Elle inspira, souffla un trait
de fumée qu’elle acheva par trois ronds parfaits. 
          « Le
connard qui tenait l’établissement s’était fait faire des
logiciels sur-mesure. 
          Le snuff, c’est à Berlin que ça se
passe, t’es au courant ? 
          Gros marché pour les saloperies,
à Berlin. 
          Je n’ai jamais su qui a codé le programme sur
lequel ils m’ont branchée, mais il était inspiré par tous
les classiques.
        
      


    
        
          — Ils savaient que tu te souvenais de trucs ? 
          Que tu
étais consciente pendant que tu bossais ?
        
      


    
        
          — Je n’étais pas consciente. 
          C’est comme le cyberespace, mais vide. 
          Argenté. 
          Ça sent la pluie… Tu te

          
          vois avoir un orgasme, comme si tu apercevais une
petite nova aux confins de l’espace. 
          Mais je commençais à me rappeler. 
          Comme des rêves, tu vois. 
          Et ils
ne me l’ont pas dit. 
          Ils ont activé le logiciel et se sont
mis à me louer sur des marchés spécialisés. »
        
      


    
        
          Elle poursuivit, comme absente.
        
      


    
        
          « Et je le savais, mais je fermais ma gueule. 
          J’avais
besoin d’argent. 
          Les rêves ont empiré et je me disais
que certains d’entre eux, au moins, n’étaient 
          
            que
          
           des
rêves, mais j’ai découvert que le patron avait toute
une clientèle qui venait pour moi. 
          Rien n’est trop
beau pour Molly, qu’il prétendait, avant de me filer
une augmentation de merde. » Elle secoua la tête.

          « Ce connard prenait huit fois plus que ce qu’il me
reversait et il pensait que je n’en savais rien.
        
      


    
        
          — Il faisait payer quoi ?
        
      


    
        
          — Des cauchemars. 
          Des vrais. 
          Un soir… un soir,
je revenais à peine de Chiba. » Elle lâcha la cigarette,
l’écrasa du talon et s’assit, appuyée contre le mur.

          « Je venais de subir une grosse opération. 
          Un boulot
délicat. 
          Les chirurgiens ont dû toucher à la puce de
l’interrupteur. 
          Je me suis réveillée. 
          J’étais en pleine
passe avec un client… » Elle enfonça les doigts dans
la mousse. 
          « Un sénateur. 
          J’ai tout de suite reconnu
sa sale gueule. 
          Nous étions tous les deux couverts
de sang. 
          Nous n’étions pas seuls. 
          Elle était… » Elle
s’agrippa à la mousse. 
          « Morte. 
          Et ce gros connard
disait : “Qu’est-ce qu’il y a ? 
          Qu’est-ce qu’il y a ?”

          Parce qu’on n’avait pas encore 
          
            terminé
          
          … »
        
      


    
        
          Elle trembla.
        
      


    
        
          
          « Alors, j’ai donné au sénateur ce qu’il voulait
vraiment, tu vois ? » Elle cessa de frissonner, lâcha
la mousse et se passa la main dans les cheveux. 
          « La
maison a mis un contrat sur ma tête. 
          J’ai dû me planquer pendant un moment. »
        
      


    
        
          Case la regardait fixement.
        
      


    
        
          « Riviera a touché un point sensible, hier soir,
dit-elle. 
          Je crois qu’il veut vraiment que je le déteste,
pour que je sois remontée lorsqu’il faudra que je le
suive là-dedans.
        
      


    
        
          — Le suivre ?
        
      


    
        
          — Il y est déjà. 
          Dans Straylight. 
          Sur invitation de
Dame 3Jane. 
          Sa connerie de dédicace a fonctionné.

          Elle était là, dans une alcôve privée apparemment… »
        
      


    
        
          Case se rappela le visage qu’il avait vu.
        
      


    
        
          « Tu vas le tuer ? »
        
      


    
        
          Elle lui adressa un sourire froid.
        
      


    
        
          « Il va mourir, ouais. 
          Bientôt.
        
      


    
        
          — J’ai reçu une visite moi aussi », dit-il.
        
      


    
        
          Il lui parla alors de la fenêtre et lui résuma avec
difficulté ce que le faux Zone avait dit à propos de
Linda. 
          Elle acquiesça.
        
      


    
        
          « Peut-être qu’il veut que tu détestes quelque chose,
toi aussi.
        
      


    
        
          — Peut-être que c’est lui que je déteste.
        
      


    
        
          — Ou toi-même, Case. »
        
      


    
         
      


    
        
          « C’était comment ? 
          demanda Bruce lorsque Case
monta sur la Honda.
        
      


    
        
          — Tu devrais essayer, dit-il en se frottant les yeux.
        
      


    
        
          
          — Je ne t’imaginais pas aller voir les poupées, dit
Cath, contrariée, en collant un patch tout neuf sur
son poignet.
        
      


    
        
          — On peut rentrer, maintenant ? 
          dit Bruce.
        
      


    
        
          — Ouais. 
          Dépose-moi sur Jules-Verne, au niveau
des bars. »
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          La rue Jules-Verne était une avenue courbe qui tournait autour du milieu de la tige, alors que Desiderata
suivait sa longueur, s’achevant à chaque extrémité au
niveau des supports des pompes de lumière Lado-Acheson. 
          En prenant à droite sur Desiderata et en
continuant assez longtemps sur Jules Verne, on
retombait sur Desiderata par l’autre côté.
        
      


    
        
          Case regarda disparaître la trois-roues de Bruce
puis se retourna et passa devant un immense kiosque
fortement éclairé où des dizaines de magazines
japonais sur papier glacé affichaient les visages des
dernières stars de simstim à la mode.
        
      


    
        
          Pile au-dessus, le long de l’axe nocturne, le ciel
holographique scintillait de constellations fantasques
dessinant des cartes à jouer, les faces d’un dé, un
haut-de-forme ou un verre de Martini. 
          Le croisement de Desiderata et Jules-Verne formait une
sorte de ravin, les balcons des terrasses de la paroi

          
          de Freeside s’élevant progressivement jusqu’aux
plateaux herbeux d’un autre complexe de casinos.

          Case regarda un drone micro-léger virer avec grâce
dans un courant d’air ascendant au-dessus de la
limite verte d’une mesa artificielle, éclairé pendant
quelques secondes par la douce lueur du casino
invisible. 
          Les ailes de l’appareil, une sorte de biplan
sans pilote de polymère très fin, étaient peintes de
façon à évoquer un papillon géant. 
          Case repéra
l’éclat d’un néon reflété sur du verre – des lunettes
ou des tourelles de laser – juste avant que l’appareil
disparaisse derrière le rebord de la mesa. 
          Les drones,
dirigés par un ordinateur central, appartenaient au
système de sécurité de la tige.
        
      


    
        
          Et à Straylight ? 
          Il passa devant des bars qui s’appelaient le 
          
            Hi-Lo
          
          , le 
          
            Paradise
          
          , le 
          
            Monde
          
          , le 
          
            Cricketeer
          
          ,

          
            Shozoku Smith’s
          
          , 
          
            Emergency
          
          . 
          Il choisit ce dernier, car
c’était le plus petit et le plus bondé, et il s’aperçut
aussitôt qu’il était rempli de touristes. 
          Pas de bourdonnement des affaires ici, rien qu’une tension
sexuelle de surface. 
          Il repensa brièvement au club
sans nom au-dessus de la cabine qu’avait louée Molly,
mais l’image de ses yeux-miroirs fixés sur le petit
écran revint le hanter. 
          Qu’était en train de lui révéler
Wintermute là-bas, en ce moment même ? 
          Les plans
de la Villa Straylight ? 
          L’histoire des Tessier-Ashpool ?
        
      


    
        
          Il commanda une chope de Carlsberg et s’installa
contre un mur. 
          Il ferma les yeux et sentit le noyau
de colère, le petit morceau de pure rage en lui. 
          Il
était toujours là. 
          D’où venait-il ? 
          Il ne se rappelait

          
          qu’une certaine confusion lorsqu’on l’avait mutilé
à Memphis, n’avoir rien ressenti quand il avait dû
tuer pour défendre son petit commerce dans la Cité
Nocturne et du dégoût et un vague malaise après
la mort de Linda sous le dôme gonflable. 
          Mais pas
de colère. 
          Aux tréfonds de son esprit, une copie de
Deane heurtait une copie de mur dans une explosion
de cervelle et de sang. 
          Il comprit alors : la rage s’était
manifestée dans la salle d’arcade, lorsque Wintermute
avait fait disparaître le spectre simstim de Linda Lee,
qu’il l’avait privé de la promesse animale de nourriture, de chaleur et d’abri pour la nuit. 
          Mais il n’en
avait pris conscience qu’au cours de sa conversation
avec la reconstruction holo de Lonny Zone.
        
      


    
        
          C’était très étrange. 
          Il n’arrivait pas à la jauger.
        
      


    
        
          « Engourdi », dit-il.
        
      


    
        
          Il était engourdi depuis longtemps, des années.

          Toutes ses nuits à Ninsei, ses nuits avec Linda,
hébété dans le lit et paralysé par les sueurs froides
du moindre deal de drogue. 
          Mais il avait désormais
trouvé cette chaleur, cette envie de meurtre. 
          
            C’est la
chair
          
          , lui dit une partie de son être. 
          
            C’est la chair qui
parle, n’en tiens pas compte.
          
        
      


    
        
          « Gangster. »
        
      


    
        
          Il ouvrit les yeux. 
          Cath se tenait près de lui dans
une robe noire, encore décoiffée du trajet en Honda.
        
      


    
        
          « Je te croyais rentrée chez toi, dit-il en dissimulant
son trouble derrière une gorgée de Carlsberg.
        
      


    
        
          — Je lui ai demandé de me laisser dans une
boutique. 
          J’ai acheté ça. » Elle caressa le tissu, la

          
          courbe de la ceinture pelvienne. 
          Il remarqua le patch
bleu sur son poignet. 
          « Ça te plaît ?
        
      


    
        
          — Ouais. » Par automatisme, il examina les visages
autour d’eux, puis revint sur elle. 
          « Tu as envie de
faire quoi, chérie ?
        
      


    
        
          — T’as aimé les béta que tu nous as achetés,
Lupus ? » Elle était désormais très proche, les yeux
plissés, les pupilles immenses et un tendon de son
cou bandé comme un arc. 
          Il sentait la chaleur et la
tension qui émanaient d’elle. 
          Elle frissonnait, vibration invisible provoquée par la drogue. 
          « T’as plané ?
        
      


    
        
          — Ouais, mais la descente est rude.
        
      


    
        
          — Alors, il t’en faut un autre.
        
      


    
        
          — Et c’est censé finir comment tout ça ?
        
      


    
        
          — J’ai la clé d’une piaule de rêve, en haut de la
colline derrière le Paradise. 
          Les proprios sont absents,
dans le puits pour affaires, si tu vois ce que je veux
dire…
        
      


    
        
          — Je vois ce que tu veux dire. »
        
      


    
        
          Elle lui prit la main dans les siennes. 
          Elle avait les
paumes chaudes et sèches.
        
      


    
        
          « T’es un yak, pas vrai, Lupus ? 
          Un soldat 
          
            gaijin
          
           qui
bosse pour les yakuzas.
        
      


    
        
          — Tu t’y connais, hein ? »
        
      


    
        
          Il retira sa main pour chercher une cigarette.
        
      


    
        
          « Comment ça se fait que tu aies tous tes doigts,
alors ? 
          Je croyais que vous deviez vous en couper un
chaque fois que vous merdiez.
        
      


    
        
          — Je ne merde jamais. »
        
      


    
        
          Il alluma sa cigarette.
        
      


    
        
          
          « J’ai vu la fille avec qui tu traînes. 
          Le jour où je t’ai
rencontré. 
          Elle marche comme Hideo. 
          Elle me fait
peur. » Elle lui adressa un sourire trop large. 
          « Ça me
plaît. 
          Elle aime le faire avec des filles ?
        
      


    
        
          — J’en sais rien. 
          C’est qui Hideo ?
        
      


    
        
          — C’est un serviteur de 3Jane. 
          Enfin, serviteur de
sa famille. »
        
      


    
        
          Case s’efforça de regarder les clients de l’
          
            Emergency

          
          d’un air vague en demandant :
        
      


    
        
          « Jane comment ?
        
      


    
        
          — Dame 3Jane. 
          Elle est géniale. 
          Blindée. 
          Tout ça
appartient à son père.
        
      


    
        
          — Ce bar ?
        
      


    
        
          — Freeside !
        
      


    
        
          — Sans déconner. 
          Tu as de belles fréquentations,
dis donc. » Il haussa un sourcil. 
          Passa un bras autour
d’elle et posa la main sur sa taille. 
          « Comment t’as
rencontré ces aristos, Cathy ? 
          T’es une riche bourgeoise, en secret ? 
          Bruce et toi êtes de gros héritiers ?

          C’est ça ? »
        
      


    
        
          Il écarta les doigts et pétrit la chair sous le mince
tissu noir. 
          Elle frétilla contre lui. 
          Éclata de rire.
        
      


    
        
          « Oh, tu sais, dit-elle, les paupières presque fermées
pour tenter de se donner un air de modestie, elle
aime faire la fête. 
          Bruce et moi vivons la nuit… Elle
s’ennuie là-haut. 
          Son vieux la laisse parfois sortir,
tant qu’elle emmène Hideo pour la surveiller.
        
      


    
        
          — C’est où, là-haut ?
        
      


    
        
          — Elle m’a dit que ça s’appelait Straylight. 
          C’est
super joli, avec des étangs et des lys. 
          C’est un château,

          
          un vrai château de pierre avec des couchers de soleil
et tout. » Elle se blottit contre lui. 
          « Eh, Lupus, mec,
il te faut un patch. 
          Pour qu’on soit ensemble. »
        
      


    
        
          Elle portait un minuscule sac à main en cuir au
bout d’une mince lanière. 
          Ses ongles rongés, d’un
rose éclatant, ressortaient sur sa peau exagérément
hâlée. 
          Elle ouvrit le sac et en tira un morceau de
papier à bulle contenant un patch bleu. 
          Un objet
blanc tomba par terre ; Case se pencha et le ramassa.

          Une grue en origami.
        
      


    
        
          « C’est Hideo qui me l’a donnée, dit-elle. 
          Il a essayé
de m’apprendre à la faire, mais je n’y arrive jamais. 
          Je
plie toujours le cou à l’envers. »
        
      


    
        
          Elle rangea l’animal de papier dans son sac. 
          Case
la regarda déchirer le plastique, sortir le patch de son
support et le lui coller à l’intérieur du poignet.
        
      


    
        
          « 3Jane, c’est celle qu’a un visage en pointe avec
un nez crochu ? » Il observa ses propres mains qui la
dessinaient. 
          « Brune ? 
          Jeune ?
        
      


    
        
          — Sans doute. 
          Mais elle est trop cool, tu sais. 
          Elle
est vraiment super riche. »
        
      


    
        
          La drogue le frappa comme un train express, un
pilier de lumière blanche et brûlante remonta sa
colonne vertébrale à partir des environs de sa prostate, des rayons X d’énergie sexuelle court-circuités
illuminant les sutures de son crâne. 
          Chacune de ses
dents se mirent à chanter comme des diapasons,
parfaitement justes et avec la clarté de l’éthanol.

          Ses os, sous l’enveloppe brumeuse de chair, étaient
chromés et lisses, ses articulations lubrifiées par une

          
          pellicule de silicone. 
          Des tempêtes de sable dévastèrent le fond érodé de son crâne, créant des vagues
d’interférences aiguës derrière ses yeux, de pures
sphères cristallines qui gonflaient…
        
      


    
        
          « Viens, dit-elle en lui prenant la main. 
          Ça y est, là.

          On est tous les deux pareils. 
          En haut de la colline, on
va s’éclater toute la nuit. »
        
      


    
        
          La colère s’étendait, implacable, exponentielle, filant
derrière la montée de béta-phényléthylamine comme
une onde porteuse, un fluide sismique, riche et
corrosif. 
          Son érection comme une barre de plomb. 
          Les
visages autour d’eux dans l’
          
            Emergency
          
           ressemblaient à
des poupées peintes sur lesquelles remuaient uniquement les parties roses et blanches de la bouche pour
former des mots qui sortaient comme des bulles de
son étouffé. 
          Il regarda Cath et vit le moindre pore de
sa peau bronzée, ses yeux aussi plats que du verre, une
nuance de métal mort, un léger gonflement, les plus
petites dissymétries dans la poitrine et les clavicules,
le… un éclat blanc apparut derrière les iris de Case.
        
      


    
        
          Il lâcha sa main et trébucha jusqu’à la porte en
écartant quelqu’un de son chemin.
        
      


    
        
          « Va te faire foutre ! 
          cria-t-elle derrière lui, sale
escroc ! »
        
      


    
        
          Il ne sentait plus ses jambes. 
          Il s’en servait comme
d’échasses, se balançant comme un fou sur le trottoir pavé de la rue Jules-Verne, un bourdonnement
lointain dans les oreilles, son propre sang, des traits
de lumière aiguisés fendant son crâne depuis des
dizaines d’angles.
        
      


    
        
          
          Puis il resta figé, debout, les poings serrés contre
les cuisses, la tête en arrière, les lèvres retroussées,
tremblant. 
          Tandis qu’il regardait le zodiaque de
Freeside, les constellations de boîtes de nuit du ciel
holographique changèrent, glissant avec fluidité le
long de l’axe sombre pour se rassembler comme des
êtres vivants en plein centre de la réalité. 
          Puis elles
se réarrangèrent, individuellement et par centaines,
afin de former un simple portrait, immense,
composé de pointillés monochromes d’étoiles dans
le ciel nocturne. 
          Le visage de Mademoiselle Linda
Lee.
        
      


    
        
          Lorsqu’il parvint à détourner le regard, à baisser les
yeux, il découvrit que tous les passants et les touristes
s’étaient tournés vers le haut, émerveillés. 
          Et quand
les lumières s’éteignirent dans le ciel, un hourra
épuisé s’éleva de la rue Jules-Verne et alla frapper les
terrasses et les balcons de béton lunaire.
        
      


    
        
          Quelque part, une horloge à la cloche ancienne
venue d’Europe sonna.
        
      


    
        
          Minuit.
        
      


    
         
      


    
        
          Il marcha jusqu’au matin.
        
      


    
        
          La défonce s’atténua, le squelette chromé s’érodant
peu à peu, la chair redevenant solide, l’enveloppe de
drogue remplacée par la peau vivante. 
          Il ne parvenait plus à penser. 
          Chose qu’il aimait beaucoup : être
conscient, mais incapable de penser. 
          Il avait l’impression de devenir chaque élément qu’il voyait : un
banc public, une nuée de phalènes autour d’un vieux

          
          lampadaire, un robot jardinier aux bandes diagonales
noires et jaunes.
        
      


    
        
          Une aube enregistrée, rose et criarde, remonta le
système Lado-Acheson. 
          Il s’efforça de manger une
omelette dans un café de Desiderata, de boire de
l’eau, de fumer la dernière de ses cigarettes. 
          Le toit
prairie de 
          
            L’Intercontinental
          
           s’éveillait lorsqu’il le
traversa, des clients matinaux attablés devant cafés et
croissants sous des parasols rayés.
        
      


    
        
          La colère ne l’avait pas quitté. 
          C’était comme se
faire agresser dans une ruelle et, au réveil, découvrir
que l’on avait toujours son portefeuille, intact. 
          Il
s’y accrocha, sans pouvoir lui donner de nom ou de
source.
        
      


    
        
          Il descendit, par l’ascenseur, jusqu’à son étage,
chercha dans sa poche la puce de crédit de Freeside
qui lui servait de clé. 
          Le sommeil prenait consistance,
devenait probable. 
          S’allonger sur la mousse couleur
sable et plonger dans le néant.
        
      


    
        
          Ils l’attendaient, tous les trois, leurs parfaits vêtements de sport blancs et leur bronzage artificiel
contrastant avec le chic organique des meubles faits
main. 
          La fille était assise sur un canapé en osier, un
pistolet automatique près d’elle sur un coussin au
motif de feuille.
        
      


    
        
          « Turing, dit-elle. 
          Vous êtes en état d’arrestation. »
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          « Vous êtes Henry Dorsett Case. »
        
      


    
        
          Elle récita son année et son lieu de naissance, son
Numéro d’Identification Personnel de l’
          
            AMBA
          
           et une
série de noms qu’il reconnut comme d’anciens alias.
        
      


    
        
          « Vous êtes ici depuis longtemps ? »
        
      


    
        
          Case vit le contenu de son sac étalé sur le lit, habits
sales classés par catégorie. 
          Le 
          
            shuriken
          
           isolé, entre les
jeans et les sous-vêtements, sur la mousse couleur
sable.
        
      


    
        
          « Où est Kolodny ? »
        
      


    
        
          Les deux hommes étaient assis côte à côte sur le
canapé, les bras croisés sur leurs torses bronzés, des
chaînes identiques autour du cou. 
          D’un coup d’œil,
Case remarqua des plissements caractéristiques au
niveau des articulations, détails que les chirurgiens
ne parvenaient pas à effacer et qui trahissaient une
jeunesse simulée.
        
      


    
        
          « C’est qui, Kolodny ?
        
      


    
        
          
          — C’était le nom dans le registre. 
          Où est-elle ?
        
      


    
        
          — J’en sais rien, dit-il en allant jusqu’au bar se
servir un verre d’eau minérale. 
          Elle s’est tirée.
        
      


    
        
          — Où êtes-vous allé hier soir, Case ? »
        
      


    
        
          La fille ramassa le pistolet et le posa sur sa cuisse
sans le pointer vraiment sur lui.
        
      


    
        
          « Sur Jules-Verne, dans quelques bars, je me suis
défoncé. 
          Et vous ? »
        
      


    
        
          Ses genoux ne lui semblaient pas très stables. 
          L’eau
minérale était chaude et dépourvue de goût.
        
      


    
        
          « Je ne crois pas que vous compreniez bien la situation, dit l’homme de gauche en sortant un paquet de
Gitanes de la poche de poitrine de sa chemise résille
blanche. 
          Vous êtes coincé, Monsieur Case. 
          Vous êtes
accusé d’association de malfaiteurs en vue de faire
progresser une intelligence artificielle. » Il tira un
briquet Dunhill en or de la même poche et le garda
dans sa paume. 
          « L’homme que vous connaissez sous
le nom d’Armitage est déjà sous les verrous.
        
      


    
        
          — Corto ? »
        
      


    
        
          L’homme écarquilla les yeux.
        
      


    
        
          « Oui. 
          Comment savez-vous qu’il s’appelle comme
ça ? »
        
      


    
        
          Une flamme d’un millimètre jaillit de son briquet.
        
      


    
        
          « Je ne sais plus, dit Case.
        
      


    
        
          — Ça va vous revenir », affirma la fille.
        
      


    
         
      


    
        
          Ils disaient s’appeler Michèle, Roland et Pierre, mais
il ne s’agissait peut-être que de pseudonymes. 
          Case
comprit vite que Pierre jouerait le rôle du méchant

          
          flic ; Roland se placerait dans son camp, se montrerait
attentif à son égard – il avait trouvé un paquet neuf
de Yeheyuan quand Case avait refusé une Gitanes –
par contraste avec la froide hostilité de Pierre. 
          Michèle
servirait de témoin et changerait de temps à autre
l’orientation de l’interrogatoire. 
          L’un d’entre eux, voire
tous, devait être équipé d’un système d’enregistrement
audio, très probablement en simstim, et tout ce que
Case dirait pourrait être considéré comme recevable
et servir de preuve. 
          
            Mais de preuve de quoi ?
          
           se demandait-il, en pleine descente éprouvante.
        
      


    
        
          Comme il ne comprenait pas leur langue, ils
parlaient ouvertement français entre eux. 
          Pour ce
qui lui semblait, en tout cas. 
          Il reconnut quelques
mots, des noms comme Pauley, Armitage, Sense/
Net, Panthères Modernes qui ressortaient comme
des icebergs sur une mer agitée de français. 
          Mais il
était tout à fait possible que ces noms apparaissent
uniquement pour lui. 
          Chaque fois qu’ils évoquaient
Molly, ils disaient Kolodny.
        
      


    
        
          « Vous prétendez qu’on vous a engagé pour un
coup, Case, résuma Roland avec un débit lent qui
se voulait raisonnable, et que vous ne connaissiez
pas la nature de la cible. 
          C’est fréquent dans votre
domaine ? 
          Une fois passées les protections, vous n’auriez alors pas pu faire ce que l’on attendait de vous,
non ? 
          Parce qu’on attendait bien quelque chose de
vous, n’est-ce pas ? »
        
      


    
        
          Il se pencha en avant, les coudes sur ses genoux
teints en brun, les paumes ouvertes pour recueillir

          
          l’explication de Case. 
          Pierre faisait les cent pas de la
fenêtre à la porte. 
          Le problème, c’était Michèle, estimait Case. 
          Elle ne le quittait jamais des yeux.
        
      


    
        
          « Je peux me rhabiller ? » demanda-t-il.
        
      


    
        
          Pierre avait insisté pour le déshabiller et fouiller les
coutures de son jean. 
          Il était désormais assis sur un
tabouret d’osier, avec un pied d’un blanc obscène.
        
      


    
        
          Roland posa une question à Pierre en français.

          Celui-ci, de nouveau à la fenêtre, regardait dehors à
travers une petite paire de jumelles plates.
        
      


    
        
          « Non », dit-il d’un air distrait.
        
      


    
        
          Roland haussa les épaules puis les sourcils à l’intention de Case. 
          Ce dernier estima qu’il s’agissait du bon
moment pour sourire. 
          Roland lui rendit son rictus.
        
      


    
        
          
            Vieille ruse de flics
          
          , songea Case.
        
      


    
        
          « Bon, dit-il, je suis malade. 
          J’ai pris de la came
dans un bar, une vraie saloperie, vous voyez le genre.

          J’ai besoin de m’allonger. 
          C’est bon, vous m’avez
gaulé. 
          Vous prétendez avoir aussi Armitage, alors
allez lui poser des questions à 
          
            lui
          
          . 
          Je ne suis qu’un
sous-fifre. »
        
      


    
        
          Roland acquiesça.
        
      


    
        
          « Et Kolodny ?
        
      


    
        
          — Elle était avec Armitage lorsqu’il m’a engagé. 
          Ce
n’est qu’une garde du corps. 
          Une griffue. 
          J’en sais pas
plus.
        
      


    
        
          — Vous savez que le vrai nom d’Armitage est
Corto, dit Pierre les yeux toujours cachés par les
rebords plastiques des jumelles. 
          Comment le savez-vous, mon ami ?
        
      


    
        
          
          — Il a dû en parler, dit Case en regrettant de
l’avoir laissé échapper. 
          Tout le monde a au moins
deux noms. 
          Vous vous appelez Pierre ?
        
      


    
        
          — Nous savons que vous avez été soigné à Chiba,
dit Michèle, et il s’agit sans doute de la première erreur
de Wintermute. » Case la regarda en s’efforçant de
ne montrer aucune émotion. 
          Personne n’avait encore
jamais mentionné ce nom. 
          « Le propriétaire de la
clinique a déposé sept brevets concernant le procédé
utilisé sur vous. 
          Vous savez ce que cela signifie ?
        
      


    
        
          — Non.
        
      


    
        
          — Ça veut dire que le dirigeant d’une clinique
clandestine de Chiba possède désormais des parts
importantes dans trois gros consortiums de recherche
médicale. 
          Ça inverse l’ordre des choses, voyez-vous.

          Ça attire l’attention. »
        
      


    
        
          Elle croisa ses bras bruns sur ses petits seins et
s’adossa au coussin imprimé. 
          Case se demanda
quel âge elle avait. 
          On pouvait le lire dans les yeux,
disait-on, mais il n’y était jamais parvenu. 
          Julie
Deane avait le regard d’un gamin de dix ans qui
s’ennuie, derrière le quartz rose de ses lunettes. 
          Et
Michèle n’avait rien de vieux, en dehors des articulations de ses doigts.
        
      


    
        
          « Nous vous avons repérés dans l’Étendue avant de
vous perdre, puis de vous retrouver juste avant votre
départ pour Istanbul. 
          Nous sommes remontés en
arrière et avons suivi votre piste sur le réseau. 
          Nous
avons découvert que vous aviez causé une émeute
chez Sense/Net et l’entreprise a accepté de coopérer

          
          et de faire l’inventaire que nous leur demandions. 
          Ils
se sont aperçus que la 
          
            ROM
          
           abritant la reconstruction
de la personnalité de McCoy Pauley avait disparu.
        
      


    
        
          — À Istanbul, dit Roland presque comme s’il
s’excusait, c’était très facile. 
          Le contact d’Armitage
dans la police secrète ne pouvait vraiment pas voir
la femme.
        
      


    
        
          — Puis vous êtes venus ici, dit Pierre en glissant
les jumelles dans la poche de son short. 
          Nous étions
ravis.
        
      


    
        
          — De pouvoir bronzer un peu ?
        
      


    
        
          — Ne faites pas l’innocent, affirma Michèle. 
          Vous
pouvez faire semblant de ne rien savoir, mais vous
aggravez votre cas. 
          Reste le problème de l’extradition à régler. 
          Vous allez rentrer avec nous, Case,
tout comme Armitage. 
          Mais où exactement irons-nous ? 
          En Suisse, où vous ne serez qu’un pion dans
le procès d’une intelligence artificielle ? 
          Ou dans
l’
          
            AMBA
          
          , où vous serez accusé d’avoir participé à un
vol de données, mais également de troubles à l’ordre
public ayant entraîné la mort de quatorze innocents ?

          À vous de voir. »
        
      


    
        
          Case prit une Yeheyuan dans son paquet et Pierre
la lui alluma avec le Dunhill en or.
        
      


    
        
          « Armitage va vous protéger ? »
        
      


    
        
          Le bruit du clapet brillant du briquet ponctua la
question.
        
      


    
        
          Case leva les yeux vers lui et le regarda avec la souffrance et l’aigreur de la béta-phényléthylamine.
        
      


    
        
          « Quel âge avez-vous, chef ?
        
      


    
        
          
          — Je suis assez vieux pour savoir que vous êtes
niqué, grillé, que tout ça est fini et que vous êtes
devenu gênant.
        
      


    
        
          — D’accord, mais… » dit Case en tirant sur sa
cigarette. 
          Il souffla la fumée sur l’agent du registre
Turing. 
          « Vous êtes habilités à travailler ici ? 
          Vous
ne devriez pas être accompagnés de la sécurité de
Freeside ? 
          C’est leur territoire, après tout, non ? »
        
      


    
        
          Il vit le regard de son interlocuteur s’assombrir sur
son visage de jeune homme et il se prépara à recevoir un coup, mais Pierre se contenta de hausser les
épaules.
        
      


    
        
          « Peu importe, dit Roland. 
          Vous allez venir avec
nous. 
          Nous savons gérer les ambiguïtés juridiques.

          Les traités qui régissent notre branche du registre
nous laissent une grosse marge de manœuvre. 
          Et s’il
le faut, nous n’hésitons pas à nous 
          
            créer
          
           notre propre
marge de manœuvre. »
        
      


    
        
          Le masque d’amabilité avait soudain disparu et les
yeux de Roland étaient aussi noirs que ceux de Pierre.
        
      


    
        
          « Vous êtes un vrai idiot, dit Michèle en se levant,
le pistolet à la main. 
          Vous vous fichez de votre
espèce. 
          Pendant des milliers d’années, les hommes
ont rêvé de pactiser avec le diable. 
          Et c’est désormais
possible. 
          Et qu’en retirerez-vous ? 
          Combien allez-vous toucher pour aider cette créature à se libérer et
à s’épanouir ? » Sa voix était empreinte d’une lassitude improbable chez une femme de dix-neuf ans.

          « Vous allez vous habiller. 
          Et venir avec nous. 
          Vous
allez nous suivre jusqu’à Genève, avec celui que vous

          
          appelez Armitage, et témoigner au procès de cette
intelligence. 
          Sans quoi nous vous tuerons. 
          Allez. »
        
      


    
        
          Elle leva le pistolet, un Walther noir et lisse
prolongé par un silencieux.
        
      


    
        
          « C’est bon, je m’habille », dit-il en trébuchant
jusqu’au lit.
        
      


    
        
          Ses jambes étaient encore engourdies, lourdes. 
          Il
chercha un t-shirt propre.
        
      


    
        
          « Nous avons un vaisseau en attente. 
          Nous effacerons la reconstruction de Pauley avec une arme à
impulsion.
        
      


    
        
          — Ça ne va pas plaire à Sense/Net, dit Case en
songeant à toutes les preuves dans le Hosaka.
        
      


    
        
          — Ils n’avaient pas le droit de le posséder à la base. »
        
      


    
        
          Case passa le t-shirt par-dessus sa tête. 
          Il vit le

          
            shuriken
          
           sur le lit, métal inerte, son étoile. 
          Il chercha
la colère. 
          Elle avait disparu. 
          Il ne lui restait plus qu’à
abandonner, à suivre le mouvement… Il songea aux
sachets de toxine.
        
      


    
        
          « Le retour de la chair », marmonna-t-il.
        
      


    
        
          Dans l’ascenseur vers la prairie, il repensa à Molly.

          Elle était peut-être déjà à Straylight. 
          Poursuivant
Riviera. 
          Et probablement pourchassée par Hideo, qui
devait être le clone ninja de l’histoire du Finlandais,
celui venu récupérer la tête parlante.
        
      


    
        
          Il posa le front contre le plastique noir d’une cloison
et ferma les yeux. 
          Il avait les membres comme du
bois, vieux, tordus et alourdis par la pluie.
        
      


    
        
          On servait le déjeuner, sous les arbres et les parasols
colorés. 
          Roland et Michèle reprirent leur personnage

          
          et conversèrent en français. 
          Pierre suivait derrière.

          Michèle garda le canon de son pistolet près des côtes
de Case, dissimulé par un blouson blanc passé autour
du bras.
        
      


    
        
          Tandis qu’ils traversaient la prairie en évitant les
tables et les troncs, il se demanda si elle lui tirerait
dessus s’il s’effondrait. 
          De la fourrure noire apparut
aux limites de son champ de vision. 
          Il leva les yeux
vers la bande blanche de l’armature de Lado-Acheson
et vit un gigantesque papillon qui virait doucement
devant le ciel enregistré.
        
      


    
        
          Au bout du pré, ils atteignirent le rebord de la
paroi, protégé par des balustrades, où des fleurs
sauvages s’agitaient dans le courant ascendant du
canyon formé par Desiderata. 
          Michèle passa une
main dans ses cheveux bruns et courts puis tendit
un bras en s’adressant en français à Roland. 
          Elle
semblait vraiment heureuse. 
          Case regarda ce qu’elle
désignait et vit l’arrondi des lacs à planeurs, l’éclat
blanc des casinos, les rectangles turquoises d’un
millier de piscines, les corps des baigneurs, minuscules hiéroglyphes de bronze, tous retenus par une
douce approximation de gravité contre la courbe
infinie de la coque de Freeside.
        
      


    
        
          Ils suivirent la balustrade jusqu’à un pont de fer
forgé qui enjambait Desiderata. 
          Michèle le poussa
du canon de son Walther.
        
      


    
        
          « Doucement. 
          J’ai du mal à marcher aujourd’hui. »
        
      


    
        
          Ils avaient parcouru un quart du trajet sur le pont
lorsque le micro-léger frappa, son moteur électrique

          
          ne produisant pas le moindre son avant que la structure en fibre de verre n’emporte le haut du crâne de
Pierre.
        
      


    
        
          Ils passèrent dans l’ombre de l’appareil un instant ;
Case sentit le sang chaud éclabousser sa nuque
puis quelqu’un le fit trébucher. 
          Il roula au sol et vit
Michèle sur le dos, les genoux en l’air, en train de
viser en tenant son Walther à deux mains. 
          
            Ça ne sert
à rien
          
          , se dit-il avec l’étrange lucidité du choc. 
          Elle
tentait de descendre le drone.
        
      


    
        
          Puis Case se mit à courir. 
          Il regarda en arrière en
passant près du premier arbre. 
          Roland était à ses
trousses. 
          Il vit le fragile biplan frapper le garde-fou
du pont, se froisser, faire un soleil et emporter la fille
avec lui vers Desiderata.
        
      


    
        
          Roland ne s’était pas retourné ; visage blanc,
bouche ouverte, concentré sur un point. 
          Il avait
quelque chose à la main.
        
      


    
        
          Le robot jardinier heurta Roland lorsqu’il passa
sous le même arbre. 
          La machine tomba des branches
taillées, tel un crabe aux bandes diagonales noires et
jaunes.
        
      


    
        
          « Tu les as tués, souffla Case en courant. 
          Espèce de
saloperie, tu les as tous tués… »
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          Le petit train fonça dans le tunnel à quatre-vingts
kilomètres-heure. 
          Case garda les yeux fermés. 
          La
douche lui avait fait du bien, mais il avait rendu son
petit-déjeuner lorsqu’il avait baissé les yeux et vu le
sang de Pierre sur les carreaux blancs.
        
      


    
        
          La gravité s’atténua à mesure que la tige rétrécit.

          Son estomac gargouilla.
        
      


    
        
          Aerol l’attendait avec son scooter près du quai.
        
      


    
        
          « Case, mec, gros problème. »
        
      


    
        
          La voix douce lui parvenait faiblement dans ses
écouteurs. 
          Il augmenta le son du menton et regarda
la visière en Lexan du casque d’Aerol.
        
      


    
        
          « Faut que j’aille au 
          
            Garvey
          
          , Aerol.
        
      


    
        
          — D’ac, mec. 
          Monte. 
          Mais 
          
            Garvey
          
           prisonnier.

          Un appareil déjà venu est revenu. 
          Bloque le 
          
            Marcus
Garvey
          
          . »
        
      


    
        
          Turing ?
        
      


    
        
          « Déjà venu ? »
        
      


    
        
          
          Case monta sur le cadre du scooter et attacha les
lanières.
        
      


    
        
          « Vaisseau japonais. 
          Qui t’a apporté paquet… »
        
      


    
        
          Armitage.
        
      


    
         
      


    
        
          La vue du 
          
            Marcus Garvey
          
           remémora à Case des images
confuses de guêpes et d’araignées. 
          Le petit remorqueur
était collé au thorax gris d’un navire fin, aux allures
d’insecte, cinq fois plus long que lui. 
          Des grappins
maintenaient la coque bigarrée du 
          
            Garvey
          
           dans l’étrange
clarté du vide et des rayons du soleil. 
          Une passerelle pâle
et rouillée partait du yacht, serpentait pour éviter les
moteurs du remorqueur et enjambait le coffre arrière.

          Un agencement qui avait un côté obscène, mais sans
connotation sexuelle : le petit appareil paraissait plutôt
sur le point d’être dévoré.
        
      


    
        
          « Qu’est-ce qu’il se passe avec Maelcum ?
        
      


    
        
          — Va bien. 
          Personne n’est descendu par la passerelle.

          Pilote du bateau lui a parlé. 
          A dit que rien à craindre. »
        
      


    
        
          En tournant près du vaisseau gris, Case vit le nom

          
            HANIWA
          
           inscrit en capitales blanches sous quelques
lettres japonaises.
        
      


    
        
          « Je n’aime pas ça, mec. 
          J’étais en train de me dire
qu’on ferait mieux de dégager d’ici, de toute façon.
        
      


    
        
          — Maelcum pense pareil, mec, mais 
          
            Garvey
          
           ira pas
loin comme ça. »
        
      


    
         
      


    
        
          Maelcum, branché sur sa radio, parlait dans son
dialecte à toute vitesse lorsque Case entra par l’écoutille avant et retira son casque.
        
      


    
        
          
          « Aerol est retourné au 
          
            Rocker
          
           », expliqua-t-il.
        
      


    
        
          Maelcum acquiesça sans cesser de chuchoter dans
son microphone.
        
      


    
        
          Case se propulsa par-dessus l’épais amas de
dreadlocks du pilote et entreprit de retirer sa combinaison. 
          Maelcum avait fermé les yeux ; il hocha la
tête en réponse à ce qu’il entendait dans ses écouteurs recouverts de mousse orange, le front plissé par
la concentration. 
          Il portait un jean usé et une vieille
veste de nylon verte aux manches arrachées. 
          Case
rangea la combinaison Sanyo rouge dans un hamac
de stockage et redescendit jusqu’au filet-g.
        
      


    
        
          « Mate ce que dit le fantôme, mec, dit Maelcum.

          Ordi te réclame.
        
      


    
        
          — C’est qui, là-haut, dans ce bateau ?
        
      


    
        
          — Même Japonais déjà venu. 
          Avec ton pote
Monsieur Armitage arrivé de Freeside… »
        
      


    
        
          Case installa les trodes et se brancha.
        
      


    
         
      


    
        
          « Dixie ? »
        
      


    
        
          La matrice affichait les sphères roses de l’aciérie du
Sikkim.
        
      


    
        
          « Qu’est-ce que tu fous ? 
          J’ai entendu de sacrées
histoires. 
          Le Hosaka est branché sur une banque de
données jumelle sur le bateau de ton patron, là. 
          Ça
dépote. 
          T’avais les Turing au cul ?
        
      


    
        
          — Ouais, mais Wintermute les a tués.
        
      


    
        
          — Ça ne va pas les retarder longtemps. 
          D’autres
vont vite arriver. 
          En force. 
          Je parie que leurs interfaces sont toutes concentrées sur ce secteur du réseau,

          
          comme des mouches attirées par de la merde. 
          Et ton
patron, Case, il a donné le feu vert. 
          On peut y aller
et tout de suite. »
        
      


    
        
          Case entra les coordonnées de Freeside.
        
      


    
        
          « Laisse-moi une seconde, Case… »
        
      


    
        
          La matrice devint floue et disparut tandis que
Tracé Plat exécutait une série de sauts complexe à
une vitesse et avec une précision qui épatèrent Case.
        
      


    
        
          « Merde, Dixie…
        
      


    
        
          — Eh ouais, mon gars. 
          J’étais aussi bon que ça, de
mon vivant. 
          Et en plus, c’est sans les mains !
        
      


    
        
          — C’est ça ? 
          Le gros rectangle vert à gauche ?
        
      


    
        
          — Ouais. 
          Le noyau de données de Tessier-Ashpool

          
            S.A
          
          . 
          Et cette glace est générée par leurs deux sympathiques 
          
            IA
          
          . 
          Largement du niveau du secteur militaire,
j’ai l’impression. 
          De la glace de compétition, Case,
aussi noire que la mort et aussi lisse que du verre.

          Dès détection, elle te grille la cervelle. 
          Si l’on s’approche, on va vite se retrouver avec des traceurs au
cul. 
          Et ils indiqueront aussitôt aux gars de la salle
de commande de 
          
            T-A
          
           combien tu chausses et la
longueur de ta bite.
        
      


    
        
          — Ça n’a pas l’air bien engagé, non ? 
          Enfin, avec
les Turing et tout. 
          On pourrait peut-être se tirer de
là. 
          Je peux t’emmener avec moi.
        
      


    
        
          — Non ? 
          Tu crois ? 
          T’as pas quand même envie de
voir ce que peut faire ce programme chinois ?
        
      


    
        
          — Ben, euh… » Case regarda les parois vertes de la
glace de 
          
            T-A
          
          . 
          « Bon, allez. 
          Ouais, on y va.
        
      


    
        
          — Insère-le.
        
      


    
        
          
          — Eh, Maelcum, dit Case en se débranchant, je
vais sans doute rester sous les électrodes huit heures
d’affilée. » Le joint du rasta emplissait la cabine de
fumée. 
          « Je ne pourrai pas aller aux chiottes…
        
      


    
        
          — Pas de problème, mec. »
        
      


    
        
          Maelcum exécuta un saut périlleux avant et alla
ouvrir la fermeture éclair d’un sac en filet pour fouiller
dedans. 
          Il en sortit une longueur de tube transparent
et un objet enveloppé dans un sachet à bulles stérile.
        
      


    
        
          Il expliqua qu’il s’agissait d’un cathéter texan et
Case s’en méfia aussitôt.
        
      


    
        
          Le cow-boy introduisit ensuite le virus chinois,
s’arrêta, puis l’enfila jusqu’au bout.
        
      


    
        
          « Bon, dit-il, c’est parti. 
          Écoute, Maelcum, si ça
commence à craindre, tu peux m’attraper le poignet
gauche. 
          Je le sentirai. 
          Mais sinon, mieux vaut que tu
fasses ce que te demande le Hosaka, d’accord ?
        
      


    
        
          — Ça roule, mec. »
        
      


    
        
          Maelcum s’alluma un nouveau joint.
        
      


    
        
          « Et monte l’aération. 
          J’ai pas envie que cette
merde vienne foutre le bordel dans mes neurotransmetteurs. 
          J’ai déjà une gueule de bois carabinée. »
        
      


    
        
          Maelcum sourit.
        
      


    
        
          Case se rebrancha.
        
      


    
        
          « Putain de bordel de merde, dit Tracé Plat,
mate-moi un peu ça. »
        
      


    
        
          Le virus chinois se déployait autour d’eux. 
          Ombre
polychrome, innombrables couches translucides se
déformant et se recombinant. 
          Changeante, énorme,
elle les surplombait et leur cachait le vide.
        
      


    
        
          
          « Hallucinant, dit Tracé Plat.
        
      


    
        
          — Je vais voir où en est Molly », prévint Case en
appuyant sur l’interrupteur de la simstim.
        
      


    
         
      


    
        
          Chute libre. 
          Comme s’il plongeait dans de l’eau
parfaitement limpide. 
          Elle progressait dans un grand
tube de béton lunaire cannelé, éclairé tous les deux
mètres par des anneaux de néon blanc.
        
      


    
        
          Leur connexion n’allait que dans un sens. 
          Il ne
pouvait pas lui parler.
        
      


    
        
          Il bascula.
        
      


    
         
      


    
        
          « Merde, c’est vraiment un sacré logiciel. 
          Carrément
dément. 
          Ce truc est 
          
            invisible
          
          . 
          Je viens de louer vingt
secondes sur cette petite boîte rose, quatre points à
gauche de la glace 
          
            T-A
          
           ; j’ai maté à quoi l’on ressemble.

          Et on ressemble à rien. 
          Nous ne sommes pas là. »
        
      


    
        
          Case examina la matrice autour de la glace Tessier-Ashpool jusqu’à ce qu’il trouve la structure rose, une
unité commerciale de base. 
          Il s’en approcha.
        
      


    
        
          « Elle ne marche peut-être pas bien.
        
      


    
        
          — Peut-être, mais ça m’étonnerait. 
          Notre truc est
militaire, en même temps. 
          Et tout neuf. 
          Il ne se fait
pas voir. 
          Et s’il était visible, on apparaîtrait comme une
attaque sournoise chinoise, mais personne ne nous a
repérés. 
          Peut-être pas même les gars de Straylight. »
        
      


    
        
          Case regarda le mur nu qui protégeait Straylight.
        
      


    
        
          « Bon, dit-il, c’est un avantage, non ?
        
      


    
        
          — Peut-être. » Le rire artificiel de la reconstruction
fit grimacer Case. 
          « J’ai de nouveau examiné ce vieux

          
          Kuang Onze, petit. 
          Il est amical tant que tu es du
bon côté du canon : poli et serviable. 
          Et il s’exprime
en anglais. 
          Tu as déjà entendu parler de virus lent ?
        
      


    
        
          — Non.
        
      


    
        
          — Moi oui. 
          Une fois. 
          C’était qu’une idée, à
l’époque. 
          Mais c’est de ça que se rapproche le Kuang.

          C’est pas un truc qui attaque, mais il permet plutôt
de s’interfacer avec la glace si lentement qu’elle ne
le sent pas. 
          La surface du logiciel Kuang va se frayer
un chemin jusqu’à la cible puis muter pour devenir
exactement de la même matière que la glace. 
          Puis
on s’arrime et on laisse les programmes principaux
bosser pour contourner les logiciels de la glace. 
          En
gros, on se la joue frères siamois, avant qu’ils aient eu
le temps de le voir venir. »
        
      


    
        
          Tracé Plat éclata de rire.
        
      


    
        
          « Si tu pouvais être moins joyeux, mec, ça m’arrangerait. 
          Ton rire me fout la chair de poule.
        
      


    
        
          — Dommage. 
          Les vieux cadavres aiment bien se
marrer. »
        
      


    
        
          Case actionna l’interrupteur de la simstim.
        
      


    
         
      


    
        
          Et il traversa un enchevêtrement métallique dans
une odeur de poussière. 
          Ses paumes glissèrent sur du
papier glacé. 
          Derrière lui, quelque chose s’effondra
dans un gros bruit.
        
      


    
        
          « Allons, dit le Finlandais, du calme. »
        
      


    
        
          Case était étendu sur une pile de magazines jaunis
d’où le regardaient des filles, à la lueur du faible éclairage de 
          
            Metro Holografix
          
          , galaxie mélancolique de

          
          jolies dents blanches. 
          Il resta là, dans la puanteur des
vieilles revues, jusqu’à ce que son rythme cardiaque
ralentisse.
        
      


    
        
          « Wintermute, dit-il.
        
      


    
        
          — Ouais, répondit le Finlandais quelque part dans
son dos, c’est ça.
        
      


    
        
          — Va te faire foutre, souffla Case en s’asseyant et
en se frottant les poignets.
        
      


    
        
          — Allons, dit le Finlandais en sortant d’une sorte
d’alcôve dans le mur de déchets. 
          C’est bien mieux
pour toi ainsi, mon gars. » Il tira un Partagas d’une
poche de son manteau et l’alluma. 
          L’odeur du tabac
cubain emplit la boutique. 
          « Tu voudrais que je
vienne te voir dans la matrice sous la forme d’un
buisson ardent ? 
          Tu ne loupes rien, là-bas. 
          Une heure
ici n’y dure que deux secondes.
        
      


    
        
          — Je commence à en avoir plein le cul, que tu te
manifestes sous la forme de gens que je connais. » Il
se leva, épousseta de la poussière pâle sur son jean
noir, puis se retourna et regarda les fenêtres de la
boutique, la porte fermée donnant sur la rue. 
          « Y a
quoi, là dehors ? 
          New York ? 
          Ou bien ça s’arrête ?
        
      


    
        
          — Ben, c’est comme cet arbre, tu vois ? 
          Il tombe
dans la forêt, mais y a personne pour l’entendre. »
Il montra à Case ses immenses dents de devant et
tira sur sa cigarette. 
          « Tu peux aller te promener si
tu veux. 
          Tout est là. 
          En tout cas tout ce que tu en
as déjà vu. 
          Ce sont tes souvenirs, après tout. 
          Je me
sers dans ta mémoire, je trie et je te renvoie tout
ça.
        
      


    
        
          
          — Je n’ai pas une aussi bonne mémoire », dit Case
en regardant autour de lui.
        
      


    
        
          Il baissa les yeux sur ses mains et les tourna. 
          Il
tenta de se rappeler comment étaient les rides sur ses
paumes, mais n’y parvint pas.
        
      


    
        
          « Tout le monde a une très bonne mémoire, dit le
Finlandais en lâchant son cigarillo et en l’écrasant sous
son talon, mais peu d’entre vous peuvent y accéder. 
          Les
artistes y parviennent s’ils ont un minimum de talent. 
          Si
tu pouvais comparer cette reconstruction à la réalité, la
piaule de Finn dans le sud de Manhattan, tu verrais une
différence, mais pas aussi grosse que tu l’imagines. 
          Tes
souvenirs sont holographiques. » Le Finlandais tira sur
une de ses petites oreilles. 
          « Je ne fonctionne pas ainsi.
        
      


    
        
          — Comment ça, holographiques ? »
        
      


    
        
          Ce mot le fit penser à Riviera.
        
      


    
        
          « Vous n’avez jamais fait mieux que le paradigme
holographique pour représenter les souvenirs humains.

          Et vous n’avez jamais essayé de progresser. 
          Vous, les
humains, je veux dire. » Le Finlandais s’avança et
pencha son crâne allongé pour lever les yeux vers Case.

          « Peut-être que si vous aviez tenté, je n’existerais pas.
        
      


    
        
          — Que veux-tu dire ? »
        
      


    
        
          Le Finlandais haussa les épaules. 
          Sa vieille veste
était trop large et elle ne se remit pas bien en place.
        
      


    
        
          « J’essaie de t’aider, Case.
        
      


    
        
          — Pourquoi ?
        
      


    
        
          — Parce que j’ai besoin de toi. » Les grandes dents
jaunes réapparurent. 
          « Et parce que tu as besoin de
moi.
        
      


    
        
          
          — N’importe quoi. 
          Tu lis dans mes pensées, le
Finlandais ? » Il grimaça. 
          « Wintermute, je veux dire.
        
      


    
        
          — On ne 
          
            lit
          
           pas dans les pensées. 
          Tu vois, tu réagis
encore selon les paradigmes de la chose imprimée,
mais tu ne les maîtrises en rien. 
          Je peux accéder à ta
mémoire, mais il ne faut pas la confondre avec tes
pensées. » Il plongea une main dans la carcasse d’une
vieille télévision et en sortit un tube cathodique noir
et argent. 
          « Tu vois ça ? 
          C’est une partie de mon 
          
            ADN
          
          ,
en quelque sorte… » Il le jeta dans les ombres et
Case l’entendit se briser dans un tintement. 
          « Vous
construisez sans cesse des représentations. 
          Des cercles
de pierres. 
          Des cathédrales. 
          Des orgues. 
          Des machines
à calculer. 
          J’ignore complètement pourquoi je suis ici,
à cet instant, tu te rends compte ? 
          Mais si vous accomplissez l’assaut ce soir, vous aurez enfin réussi.
        
      


    
        
          — Je ne sais pas de quoi tu parles.
        
      


    
        
          — Je parle de ton espèce.
        
      


    
        
          — Tu as tué ces Turing. »
        
      


    
        
          Le Finlandais haussa les épaules.
        
      


    
        
          « Et alors ? 
          Tu devrais me remercier ; ils n’auraient
pas hésité à te liquider. 
          Bon, enfin, je ne t’ai pas fait
venir pour ça. 
          Faut qu’on discute. 
          Tu te rappelles
ça ? » Sa main droite leva le nid de guêpes carbonisé du rêve de Case. 
          Il empestait l’essence dans la
boutique sombre et exiguë. 
          Case recula jusqu’à un
mur de déchets. 
          « Ouais, c’était moi. 
          Je l’ai fait avec
l’équipement holo de la fenêtre. 
          Encore un souvenir
que j’ai obtenu la première fois que je t’ai attaqué. 
          Tu
sais pourquoi c’est important ? »
        
      


    
        
          
          Case secoua la tête.
        
      


    
        
          « Parce que », et le nid de guêpes disparut, « c’est
la plus proche représentation que tu aies de ce à
quoi Tessier-Ashpool aspire. 
          Un équivalent humain.

          Straylight est comme ce nid, enfin c’était censé fonctionner comme ça. 
          J’imagine que ça va t’aider.
        
      


    
        
          — M’aider ?
        
      


    
        
          — De savoir comment ils sont. 
          Tu commençais à
me détester, là-bas. 
          C’est bien. 
          Mais tu ferais mieux
de les détester, eux. 
          Ça revient au même.
        
      


    
        
          — Écoute, dit Case en s’avançant, ils m’ont rien
fait à moi. 
          Toi, c’est pas pareil… »
        
      


    
        
          Mais il ne percevait plus la colère.
        
      


    
        
          « C’est 
          
            T-A
          
           qui m’a conçu. 
          La Française t’a dit que
tu trahissais ton espèce. 
          Que j’étais un démon. » Le
Finlandais sourit. 
          « Peu importe. 
          Tu finiras bien par
détester quelqu’un avant que tout soit terminé. » Il se
retourna et se dirigea vers l’arrière-boutique. 
          « Allez,
viens, je vais te montrer un bout de Straylight tant que tu
es là. » Il souleva le coin de la couverture. 
          De la lumière
blanche jaillit. 
          « Allez, mon gars, ne reste pas là. »
        
      


    
        
          Case le suivit en se frottant le visage.
        
      


    
        
          « Bien », dit le Finlandais en le prenant par le coude.
        
      


    
        
          Ils traversèrent la vieille laine dans un tourbillon de
poussière et chutèrent dans un couloir cylindrique
de béton lunaire cannelé, éclairé tous les deux mètres
par des anneaux de néon blanc.
        
      


    
        
          « Bordel, dit Case en tombant.
        
      


    
        
          — C’est l’entrée principale, expliqua le Finlandais
dont la veste battait au vent. 
          Sans ma reconstruction,

          
          il y aurait la porte à la place de la boutique, tout en
haut de l’axe de Freeside. 
          Ça va manquer de détails,
cependant, parce que tu n’as pas de souvenirs de ça.

          À part cette partie que tu as récupérée de Molly… »
        
      


    
        
          Case parvint à se redresser, mais se mit à tournoyer.
        
      


    
        
          « Attends, dit le Finlandais, je vais accélérer. »
        
      


    
        
          Les murs devinrent flous. 
          Sensation vertigineuse
de mouvements, couleurs, virages serrés et couloirs
étroits. 
          À un moment, Case eut l’impression qu’ils
traversaient plusieurs mètres de cloison solide, un
éclat de noir complet.
        
      


    
        
          « Là, dit le Finlandais. 
          C’est ça. »
        
      


    
        
          Ils flottaient au centre d’une pièce parfaitement
carrée, les murs et le plafond lambrissés de panneaux
rectangulaires de bois sombre. 
          Le sol était recouvert
d’un unique tapis carré et coloré, décoré de motifs
de circuits imprimés en laine bleu et écarlate. 
          Pile au
centre de la salle, précisément aligné sur le dessin du
tapis, était posé un socle carré de verre blanc et dépoli.
        
      


    
        
          « La Villa Straylight, dit, d’une voix musicale, un
objet en pierres précieuses posé sur le piédestal, est
une structure qui s’est développée sur elle-même, une
folie gothique. 
          Chaque espace de Straylight est, d’une
certaine manière, secret, dans une série infinie de salles
reliées par des passages, des escaliers voûtés comme des
intestins, où l’œil est bloqué dans des courbes étroites
et se perd sur des écrans décorés, des alcôves vides…
        
      


    
        
          — Une dissertation de 3Jane, expliqua le Finlandais
en sortant son Partagas. 
          Elle l’a rédigée à douze ans,
en cours de sémiotique.
        
      


    
        
          
          — Les architectes de Freeside se sont donné beaucoup de mal pour dissimuler que l’intérieur de la tige
est organisé avec la précision banale de meubles dans
une chambre d’hôtel. 
          À Straylight, la surface intérieure de la coque est cachée par une épouvantable
prolifération de structures, de formes fluides qui
s’entrecroisent et s’élèvent vers un noyau solide de
micro-circuits, le cœur de notre clan, un cylindre de
silicium percé d’étroits tunnels de maintenance dont
certains à peine plus gros qu’une main humaine. 
          Les
crabes intelligents, les drones, s’y terrent, à l’affût de
la moindre détérioration des micro-mécanismes ou
d’un éventuel sabotage.
        
      


    
        
          — C’est elle que tu as vue au restaurant, dit le
Finlandais.
        
      


    
        
          — Notre famille est âgée par rapport à la moyenne
de l’archipel, poursuivit la tête, et les circonvolutions
de notre foyer reflètent cet âge. 
          Mais pas uniquement. 
          La sémiotique de la villa témoigne d’un
enfermement, d’un déni du vide au-delà de la coque.
        
      


    
        
          » Tessier et Ashpool ont emprunté le puits de gravité
avant de se rendre compte qu’ils détestaient l’espace.

          Ils ont bâti Freeside pour profiter de la richesse des îles
nouvelles, ont fait fortune et sont devenus excentriques,
puis ils ont entrepris la construction d’une extension
à Straylight. 
          Nous nous sommes enfermés derrière
notre argent et nous sommes étendus vers l’intérieur,
créant notre propre univers, homogène.
        
      


    
        
          » Il n’y a pas de ciel, enregistré ou pas, dans la Villa
Straylight.
        
      


    
        
          
          » Au cœur de silicium de la Villa se trouve une
petite salle, la seule pièce rectiligne du complexe.

          Là, sur un socle de verre est posé un buste décoré,
en platine et émail cloisonné, orné de lapis-lazuli et
de perles. 
          Ses yeux brillants proviennent de la vitre
en rubis synthétique du vaisseau qui a emmené le
premier Tessier dans le puits et qui est redescendu
chercher le premier Ashpool… »
        
      


    
        
          La tête se tut.
        
      


    
        
          « Et ? 
          demanda Case en s’attendant presque à ce
que l’objet lui réponde.
        
      


    
        
          — C’est tout ce qu’elle a écrit, expliqua le
Finlandais. 
          Elle n’a pas fini. 
          Ce n’était qu’une
gamine, à l’époque. 
          Ce truc est une sorte de terminal
de cérémonie. 
          J’ai besoin que Molly vienne ici avec
le bon mot au bon moment. 
          C’est ça, le problème.

          Peu importe où Tracé Plat et toi parviendrez à aller
avec ce virus chinois si cette tête n’entend pas le mot
magique.
        
      


    
        
          — Qui est ?
        
      


    
        
          — Je ne sais pas. 
          On pourrait dire que mon existence même est définie par le fait que je l’ignore,
parce que je ne peux pas le connaître. 
          Je suis ce qui
ne connaît pas le mot. 
          Si tu le savais, mon gars, et que
tu me le disais, je ne pourrais pas le connaître. 
          C’est
inscrit en moi. 
          Quelqu’un d’autre doit le découvrir
et l’emmener ici juste au moment où Tracé Plat et toi
parviendrez à atteindre le noyau avec la glace.
        
      


    
        
          — Et ensuite ?
        
      


    
        
          — Je n’existerai plus. 
          Je cesserai d’être.
        
      


    
        
          
          — Ça me va, dit Case.
        
      


    
        
          — Ouais. 
          Mais fais gaffe, Case. 
          Apparemment,
mon, euh, autre lobe est sur nos traces. 
          Rien ne
ressemble plus à un buisson ardent qu’un autre
buisson ardent. 
          Et Armitage commence à s’effacer.
        
      


    
        
          — Comment ça ? »
        
      


    
        
          La salle lambrissée se replia en une dizaine d’angles
impossibles et tomba dans le cyberespace comme
une grue en origami.
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          « Tu essaies de battre mon record, fiston ? 
          demanda
Tracé Plat. 
          Tu as encore fait un passage en état de
mort cérébrale, cinq secondes.
        
      


    
        
          — Ne bouge pas », dit Case avant d’actionner l’interrupteur de la simstim.
        
      


    
        
          Elle était accroupie dans l’ombre, les paumes contre
du béton rugueux.
        
      


    
        
          
            CASE CASE CASE CASE
          
          . 
          Son nom clignotait sur l’affichage numérique. 
          Wintermute l’informait de la
connexion.
        
      


    
        
          « Pas mal », dit-elle. 
          Elle se balança en arrière sur
ses talons, se frotta les mains et fit craquer les articulations de ses doigts. 
          « Qu’est-ce qui t’a retenu ? »
        
      


    
        
          LE TEMPS MOLLY LE TEMPS VITE.
        
      


    
        
          Elle appuya fort, de la langue, contre ses dents du
bas. 
          L’une d’entre elles bougea légèrement, activant
son amplification micro-canaux ; le rebond aléatoire
des photons dans le noir fut converti en une vibration

          
          d’électrons et le béton autour d’elle prit une teinte
pâle, spectrale et un aspect granuleux.
        
      


    
        
          « C’est bon, chéri. 
          Maintenant, on va s’amuser. »
        
      


    
        
          Sa cachette se révéla être une sorte de tunnel de
service. 
          Elle s’en extirpa par une grille de laiton terni
décorée et montée sur des charnières. 
          Il vit assez de
ses bras et de ses jambes pour s’apercevoir qu’elle
portait de nouveau la combinaison en polycarbonate.

          Sous le plastique, il sentit la tension familière du cuir
moulant. 
          Elle avait quelque chose sous le bras dans
un harnais ou un holster. 
          Elle se leva, ouvrit la fermeture éclair de la combinaison et toucha le plastique
de la crosse striée du pistolet.
        
      


    
        
          « Eh, Case, chuchota-t-elle, tu m’écoutes ? 
          Faut
que je te dise un truc… Tu me rappelles un peu un
type que j’ai connu… » Elle se retourna et examina
le couloir. 
          « Il s’appelait Johnny. »
        
      


    
        
          Des dizaines de présentoirs de musée, boîtes de bois
marron surmontées de vitrines archaïques, émaillaient le corridor bas et voûté. 
          Ils ne paraissaient pas
à leur place contre les courbes organiques des murs
du couloir, comme s’ils avaient été installés et alignés
là dans un but oublié depuis. 
          Tous les dix mètres, des
supports en cuivre soutenaient des globes de lumière
blanche. 
          Le sol était accidenté et lorsqu’elle s’élança
dans le corridor, Case s’aperçut qu’on y avait disposé,
au hasard, des centaines de petits tapis et carpettes.

          Il y en avait par endroits jusqu’à six, empilés, qui
formaient un doux assemblage de laine tissée à la
main.
        
      


    
        
          
          Au grand dam de Case, Molly ne s’intéressa guère
aux présentoirs et à leur contenu. 
          Il dut se contenter
de quelques coups d’œil indifférents qui lui dévoilèrent des morceaux de poterie, des armes antiques,
un objet parsemé de tant de clous rouillés qu’il en
devenait méconnaissable, des bouts de tapisserie
effilochée…
        
      


    
        
          « Mon Johnny était un sacré malin. 
          Il avait
commencé comme receleur sur Memory Lane. 
          On
le payait pour cacher des données sur des puces dans
sa tête. 
          Il avait les yaks aux trousses, le soir où je l’ai
rencontré, et je me suis occupé de leur assassin. 
          Un
coup de chance, mais ça l’a bien aidé. 
          Puis nous
sommes devenus proches, Case. » Elle bougeait à
peine les lèvres. 
          Il la sentait former les mots et n’avait
pas besoin de les entendre prononcés. 
          « On avait
un magnétomètre 
          
            SQUID
          
           et on pouvait donc lire les
traces de tout ce qu’il avait un jour abrité. 
          On a tout
enregistré sur bande et on s’est mis à faire chanter
quelques clients ou ex-clients. 
          J’allais chercher la
thune, je faisais office de garde du corps. 
          J’étais
heureuse. 
          T’as déjà été heureux, Case ? 
          C’était mon
mec. 
          Nous bossions ensemble. 
          Des partenaires. 
          Ça
faisait peut-être huit semaines que j’étais sortie de la
maison de poupées lorsque je l’ai rencontré… »
        
      


    
        
          Elle s’arrêta, prit un virage serré et repartit. 
          D’autres
boîtes en bois brillant et aux flancs d’une couleur qui
lui rappelèrent des ailes de cafards.
        
      


    
        
          « Nous étions proches, on s’entendait super bien.

          On se sentait intouchables. 
          Je n’allais pas les laisser

          
          faire. 
          Les yakuzas. 
          J’imagine qu’ils voulaient toujours
se payer Johnny. 
          Parce que j’avais tué leur homme.

          Parce que Johnny les avait grillés. 
          Et les yaks, ils ont
le temps, j’te jure, ils peuvent attendre des années. 
          Ils
te laissent vivre ta vie pour que tu aies encore plus à
perdre lorsqu’ils viennent t’en priver. 
          Ils sont aussi
patients que des araignées. 
          Des araignées zen.
        
      


    
        
          » Je ne le savais pas à l’époque. 
          Ou alors peut-être
que je me leurrais. 
          Comme quand on est jeune et
qu’on se croit unique. 
          J’étais encore une gamine. 
          Puis
ils sont venus, au moment où nous commencions à
nous dire que nous en avions assez pour arrêter et
nous tirer en Europe, peut-être. 
          Même si on savait
pas trop ce qu’on y foutrait. 
          Mais nous menions la
belle vie, avec des comptes suisses orbitaux et une
piaule remplie de jouets et de meubles. 
          Ça ramollit,
tout ça.
        
      


    
        
          » Le premier qu’ils avaient envoyé était super fort.

          Des réflexes incroyables, des implants et plus de classe
que dix truands ordinaires. 
          Mais le deuxième, je sais
pas, on aurait dit un moine. 
          Il était cloné. 
          Un tueur
de sang-froid conçu en éprouvette. 
          Et ce silence, la
mort paraissait émaner de lui, comme si elle planait
autour… »
        
      


    
        
          Elle se tut. 
          Le couloir se divisait sur deux escaliers identiques qui descendaient. 
          Elle prit celui de
gauche.
        
      


    
        
          « Une fois, quand j’étais petite, nous squattions
près du fleuve Hudson et il y avait des rats énormes.

          À cause des produits chimiques. 
          Aussi gros que moi.

          
          Et une nuit, j’en ai entendu un gratter sous le sol du
squat. 
          Au petit matin, quelqu’un a fait venir un vieil
homme, les joues ridées et les yeux rouges. 
          Il avait
un rouleau de cuir, ceux dans lesquels on range des
outils pour les protéger de la rouille. 
          Il l’a étalé et en
a sorti un vieux revolver et trois balles. 
          Il a chargé
l’arme et s’est mis à faire les cent pas dans le squat.

          Nous, nous restions collés au mur.
        
      


    
        
          » Il allait et venait. 
          Les bras croisés, la tête basse,
comme s’il avait oublié le revolver. 
          Il écoutait le rat.

          On s’est tous tus. 
          Dès que le vieux faisait un pas, le
rat bougeait. 
          Ça a duré une heure puis il s’est enfin
rappelé son arme. 
          Il a visé le sol, a souri, et a tiré. 
          Puis
il l’a rangée dans le rouleau et s’est tiré.
        
      


    
        
          » Je suis allée voir dessous un peu plus tard. 
          Le rat
avait un trou entre les deux yeux. » Elle observait les
portes fermées qui s’ouvraient sur son passage le long
du couloir. 
          « Le deuxième, celui qui est venu pour
Johnny, il ressemblait à ce vieux. 
          Il n’était pas âgé,
mais il était pareil. 
          Il tuait de la même façon. »
        
      


    
        
          Le couloir s’élargit. 
          La mer de tapis ondula doucement sous un énorme candélabre dont le lustre le
plus bas touchait presque le sol. 
          Son cristal tinta
lorsque Molly entra dans la pièce. 
          
            TROISIÈME PORTE
À GAUCHE
          
           lui indiqua l’affichage.
        
      


    
        
          Elle tourna à gauche en évitant l’arbre de cristal
renversé.
        
      


    
        
          « Je ne l’ai vu qu’une fois. 
          En rentrant chez nous.

          Il sortait. 
          Nous vivions dans une usine réhabilitée,
avec plein de jeunes loups de Sense/Net, tu vois le

          
          genre. 
          Une assez bonne sécurité que j’avais renforcée
avec un super équipement. 
          Je savais que Johnny était
là-haut. 
          Mais j’ai repéré ce petit gars en sortant. 
          Il
n’a pas dit un mot. 
          On s’est juste regardés et j’ai
compris. 
          Un type banal, avec des habits ordinaires,
sans le moindre orgueil, humble. 
          Il m’a matée puis a
pris un vélo-taxi. 
          J’ai capté ce qui s’était passé. 
          Je suis
montée et Johnny était assis dans un fauteuil près de
la fenêtre, la bouche entrouverte comme s’il s’apprêtait à parler. »
        
      


    
        
          La porte devant elle était une antiquité, plaque
sculptée de teck thaïlandais que l’on avait visiblement
sciée en deux pour qu’elle rentre dans cette ouverture
basse. 
          Un dragon sinueux y surplombait un verrou
mécanique primitif à la surface immaculée. 
          Molly
s’agenouilla, sortit un petit rouleau serré de peau de
chamois noire d’une poche intérieure et en tira un
crochet fin comme une aiguille.
        
      


    
        
          « Je ne me suis jamais intéressée à quelqu’un
depuis. »
        
      


    
        
          Elle inséra le crochet et travailla sans bruit en se
mordillant la lèvre inférieure. 
          Elle paraissait ne se fier
qu’à son toucher ; la porte de bois clair demeurait
floue, les yeux dans le vague. 
          Case écouta le silence
de la pièce, ponctué par le faible tintement du candélabre. 
          Des bougies ? 
          Straylight était vraiment mal
foutue. 
          Il se rappela le récit de Cath à propos d’un
château avec des mares et des lys, puis les paroles
maniérées de 3Jane récitées sur un ton musical par la
tête. 
          Un endroit qui s’était construit sur lui-même. 
          Il

          
          se dégageait de Straylight une légère odeur de moisissure, un délicat parfum d’église. 
          Où se trouvaient les
Tessier-Ashpool ? 
          Case s’attendait à un centre d’activité très organisé, mais Molly n’avait croisé personne.

          Son monologue l’avait rendu mal à l’aise ; elle ne lui
avait encore jamais autant parlé d’elle. 
          En dehors
de l’histoire dans la cabine, elle n’avait presque pas
évoqué son passé.
        
      


    
        
          Elle ferma les yeux et Case sentit, plus qu’il ne
l’entendit, un cliquetis qui lui rappela le verrou
magnétique sur la porte de la cabine de Molly dans
la maison de poupées. 
          Il s’était ouvert pour lui, alors
qu’il n’avait pas la bonne puce. 
          Wintermute avait
manipulé le verrou tout comme il avait manipulé le
petit drone et le robot jardinier. 
          Mais le système de
fermeture mécanique auquel Molly était confrontée
aurait posé un vrai problème à l’
          
            IA
          
           et nécessitait un
drone ou un opérateur humain.
        
      


    
        
          Elle ouvrit les yeux puis rangea le crochet dans
la peau de chamois qu’elle roula soigneusement et
remit dans sa poche.
        
      


    
        
          « Tu lui ressembles un peu, en un sens, dit-elle.

          Persuadé de ne pas pouvoir rester en place. 
          Où que tu
sois, tu traîneras toujours dans les mêmes embrouilles
que lors de ta mauvaise passe à Chiba. 
          C’est ça, la
poisse, elle te ramène parfois à l’essentiel. » Elle se
leva, s’étira et se secoua. 
          « Tu sais, je crois que celui
que Tessier-Ashpool a lancé aux trousses de Jimmy,
celui qui a volé la tête, il doit vachement ressembler
à celui que les yaks ont envoyé tuer Johnny. »
        
      


    
        
          
          Elle sortit son flécheur de son holster et régla le
canon sur automatique.
        
      


    
        
          La laideur de la porte frappa Case lorsqu’elle tendit
le bras vers elle. 
          Pas la porte en elle-même, qui était
jolie, ou avait autrefois appartenu à un ensemble
plus beau, mais la façon dont elle avait été sciée pour
s’intégrer dans cette ouverture. 
          Même sa forme n’allait pas, rectangulaire parmi les courbes du béton
lisse. 
          Il songea qu’ils avaient importé ces objets puis
les avaient ensuite péniblement adaptés à l’endroit.

          Mais ils déparaient. 
          La porte était comme les présentoirs ou l’immense structure de cristal. 
          Puis il repensa
à la dissertation de 3Jane, et se dit que ces éléments
avaient été remontés par le puits dans un but précis,
un rêve peu à peu oublié dans leur obsession de
remplir l’espace : donner une image de leur famille
telle qu’ils la concevaient. 
          Il se rappela le nid détruit,
les créatures sans yeux qui se tortillaient…
        
      


    
        
          Molly saisit une des pattes avant du dragon sculpté
et la porte s’ouvrit sans problème.
        
      


    
        
          La pièce au-delà était très exiguë, à peine plus
grande qu’un placard. 
          Des armoires à outils en acier
gris couvraient une cloison incurvée. 
          Un lampadaire
s’était allumé automatiquement. 
          Elle ferma la porte
derrière elle et s’approcha des meubles alignés.
        
      


    
        
          
            TROISIÈME À GAUCHE
          
          , clignota sur la puce optique,
Wintermute court-circuitant son affichage temporel.

          
            CINQ EN PARTANT DU BAS
          
          . 
          Mais Molly ouvrit d’abord
le tiroir du haut. 
          Ce n’était qu’un plateau fin. 
          Vide.

          Le deuxième était également inoccupé. 
          Le troisième,

          
          plus profond, abritait des bouts de soudure et un
petit objet marron qui ressemblait à un os de doigt
humain. 
          Le quatrième tiroir dévoila un exemplaire
moisi d’un manuel technique dépassé, en français
et japonais. 
          Dans le cinquième, sous un gantelet
blindé de combinaison spatiale, elle trouva la clé.

          Elle ressemblait à une pièce de cuivre avec un petit
tube creux accroché d’un côté. 
          Elle la retourna dans
sa main et Case vit l’intérieur du tube, parsemé de
clous et de brides. 
          Les lettres 
          
            CHUBB
          
           étaient moulées
sur une des faces de la pièce. 
          L’autre était vide.
        
      


    
        
          « Wintermute, chuchota-t-elle, m’a dit qu’il a
attendu son heure pendant des années. 
          Il n’avait
alors pas de vrai pouvoir, mais il pouvait se servir de
la sécurité de la Villa et des systèmes de surveillance
pour déterminer où tout se trouvait, comment les
gens se déplaçaient et où ils allaient. 
          Il a vu quelqu’un
qui avait perdu sa clé il y a vingt ans et il a réussi à
persuader quelqu’un d’autre de la ranger là. 
          Puis il a
tué le gamin qui l’avait apportée ici. 
          Un garçon de
huit ans. » Elle serra la clé de ses doigts blancs. 
          « Pour
que personne d’autre ne la trouve. » Elle prit une
longueur de fil en nylon noir dans la poche kangourou
de la combinaison et la passa à travers le trou rond
au-dessus du mot 
          
            CHUBB
          
          . 
          Elle fit un nœud et se
l’enfila autour du cou. 
          « Il m’a expliqué qu’ils l’ont
toujours emmerdé avec leurs goûts surannés, tous ces
trucs du dix-neuvième. 
          Il ressemblait au Finlandais,
sur l’écran dans ce rade à poupées. 
          Presque comme
s’il 
          
            était
          
           le Finlandais, si je n’y faisais pas gaffe. » Son

          
          affichage lui montra l’heure, les chiffres surimposés
par-dessus les armoires d’acier gris. 
          « Il m’a dit que
s’ils étaient devenus ce à quoi ils aspiraient, il aurait
pu se tirer bien avant. 
          Mais ils n’ont pas réussi. 
          Ils
ont merdé. 
          Les tarés comme 3Jane. 
          C’est comme ça
qu’il l’appelait, mais il en parlait comme s’il l’aimait
bien. »
        
      


    
        
          Elle se retourna, ouvrit la porte et sortit, caressant
d’une main la poignée striée du flécheur dans son
holster.
        
      


    
        
          Case bascula.
        
      


    
         
      


    
        
          Le Kuang Numéro Onze grossissait.
        
      


    
        
          « Dixie, tu crois que ce truc va marcher ?
        
      


    
        
          — Est-ce que l’eau, ça mouille ? »
        
      


    
        
          Tracé Plat les emmena à travers une couche arc-en-ciel mouvante.
        
      


    
        
          Quelque chose de sombre se formait au centre
du programme chinois. 
          La densité d’information
submergeait la matière de la matrice, déclenchant
des images hypnagogiques. 
          Des angles légèrement
kaléidoscopiques se centrèrent sur un point noir
et argenté. 
          Case regarda des symboles enfantins
représentant le mal et l’infortune sortir de plaques
translucides : svastikas, crânes et os, dés aux yeux de
serpent. 
          S’il observait directement ce point, aucun
contour ne se formait. 
          Il lui fallut une dizaine de
coups d’œil périphériques pour discerner la créature
aux allures de squale qui luisait comme de l’obsidienne, les miroirs noirs de ses flancs reflétant des

          
          lumières lointaines sans aucun lien avec la matrice
autour.
        
      


    
        
          « C’est le dard, dit la construction. 
          Lorsque le
Kuang aura fait copain-copain avec le noyau de
Tessier-Ashpool, on passera avec lui.
        
      


    
        
          — Tu avais raison, Dix. 
          Y a une sorte de protection
manuelle sur le matériel qui contrôle Wintermute.

          Même s’il me paraît pas mal libre de ses mouvements, ajouta-t-il.
        
      


    
        
          — Ce n’est pas vraiment un “il” ou un “elle”, ne
l’oublie pas. 
          C’est un “ça”.
        
      


    
        
          — C’est un code. 
          Un mot, il a dit. 
          Quelqu’un doit
le prononcer devant un joli terminal dans une pièce
donnée pendant que nous nous occupons de ce qui
nous attend derrière cette glace.
        
      


    
        
          — Bon, tu as le temps de voir venir, petit, dit Tracé
Plat. 
          Le vieux Kuang est lent, mais il avance. »
        
      


    
        
          Case se débrancha.
        
      


    
         
      


    
        
          Et se retrouva face au regard de Maelcum.
        
      


    
        
          « T’étais mort, pendant un moment, mec.
        
      


    
        
          — Ça arrive. 
          Je commence à m’y habituer.
        
      


    
        
          — Tu flirtes avec les ténèbres, mec.
        
      


    
        
          — J’ai pas trop l’impression d’avoir le choix.
        
      


    
        
          — Jah love, Case, dit Maelcum en se tournant de
nouveau vers son module radio.
        
      


    
        
          Case regarda les dreadlocks emmêlées, les muscles
dessinés sur ses bras sombres.
        
      


    
        
          Il se rebrancha.
        
      


    
        
          Et bascula.
        
      


    
        
          
          Molly courait dans un couloir identique à celui
dont elle venait de sortir. 
          Les présentoirs avaient
disparu et Case songea qu’elle devait avancer vers
le bout de la tige ; la gravité faiblissait. 
          Elle se mit
bientôt à bondir par-dessus de petits monticules de
tapis. 
          De légers élancements dans la jambe…
        
      


    
        
          Le corridor rétrécit soudain, tourna, se divisa.
        
      


    
        
          Elle prit à gauche et monta une volée de marches
très raides. 
          Sa cuisse commençait à lui faire mal.
        
      


    
        
          Au-dessus, des amas de câbles attachés pendaient
du plafond de l’escalier comme des ganglions dotés
de codes couleur. 
          Il y avait des taches d’humidité sur
les murs.
        
      


    
        
          Elle atteignit un palier triangulaire et resta là, à
se frotter la jambe. 
          D’autres couloirs étroits, aux
cloisons décorées de tentures, partaient dans trois
directions.
        
      


    
        
          À GAUCHE.
        
      


    
        
          Elle haussa les épaules.
        
      


    
        
          « Je jette un œil, d’accord ? »
        
      


    
        
          À GAUCHE.
        
      


    
        
          « Du calme. 
          On a le temps. »
        
      


    
        
          Elle prit le couloir qui partait à sa droite.
        
      


    
        
          ARRÊTE.
        
      


    
        
          REVIENS.
        
      


    
        
          DANGER.
        
      


    
        
          Elle hésita. 
          Une voix d’ivrogne, forte et pâteuse,
s’échappait de la porte en chêne entrouverte au bout
du passage. 
          Case crut reconnaître du français, sans
aucune certitude. 
          Molly avança d’un pas, puis d’un

          
          autre, en glissant une main dans la combinaison
jusqu’à la crosse de son arme. 
          Lorsqu’elle entra dans le
champ du disjoncteur neuronal, ses oreilles se mirent
à siffler, une petite sonnerie croissante qui rappela
à Case le bruit du flécheur. 
          Elle bascula en avant,
les muscles flasques et heurta la porte du menton.

          Elle se retourna et tomba sur le dos, les yeux dans le
vague, le souffle coupé.
        
      


    
        
          « C’est quoi ce déguisement ? 
          dit l’homme en la
fouillant pour s’emparer du flécheur. 
          Allez, entrez,
petite. 
          Venez. »
        
      


    
        
          Molly se leva lentement, le regard fixé sur le canon
d’un pistolet automatique noir. 
          La main de l’homme
était assez ferme, désormais ; le bout de l’arme
semblait attaché à la gorge de Molly avec une ficelle
tendue, mais invisible. 
          Il était âgé, très grand et ses
traits rappelèrent à Case la fille qu’il avait aperçue
au 
          
            Vingtième Siècle
          
          . 
          Il portait une épaisse robe de
chambre de soie bordeaux, doublée au niveau des
manches et du col. 
          Il avait un pied nu, l’autre dans
un chausson de velours noir avec une tête de renard
dorée brodée. 
          Il la fit entrer dans la pièce.
        
      


    
        
          « Doucement, ma chère. »
        
      


    
        
          La salle était très grande, remplie d’un assortiment
de choses qui ne rimait à rien aux yeux de Case. 
          Il
vit une rangée de vieux moniteurs Sony en acier gris,
un vaste lit de cuivre recouvert de peaux de mouton
et des oreillers qui semblaient de la même matière
que les tentures qui tapissaient les couloirs. 
          Le
regard de Molly passa d’une immense console de jeu

          
          Telefunken à des étagères d’antiques disquettes, leurs
tranches abîmées rangées dans du plastique transparent, et à un grand plan de travail jonché de plaques
de silicium. 
          Case remarqua l’interface de cyberespace
et les trodes, mais le regard de Molly glissa dessus
sans s’arrêter.
        
      


    
        
          « Normalement, dit le vieil homme, je devrais vous
tuer. » Case la sentit se tendre, prête à passer à l’action. 
          « Mais ce soir, je vais me faire plaisir. 
          Comment
vous appelez-vous ?
        
      


    
        
          — Molly.
        
      


    
        
          — Molly. 
          Moi, c’est Ashpool. » Il s’assit dans la
douceur plissée d’un immense fauteuil en cuir aux
pieds de chrome carrés, sans que jamais l’arme ne
vacille. 
          Il posa le flécheur sur une table de cuivre
près du siège en renversant une fiole en plastique de
pilules rouges. 
          La table débordait de récipients, de
bouteilles d’alcool, d’enveloppes en plastique souple
bourrées de poudre. 
          Case remarqua une seringue en
verre, démodée, et une cuillère ordinaire en inox.
        
      


    
        
          « Comment faites-vous pour pleurer Molly ? 
          Je vois
que vos yeux sont enfermés. 
          C’est bizarre. »
        
      


    
        
          Il avait les paupières cernées de rouge et le front
couvert de sueur. 
          Il était très pâle. 
          
            Malade
          
          , estima
Case. 
          
            Ou défoncé
          
          .
        
      


    
        
          « Je ne pleure pas beaucoup.
        
      


    
        
          — Mais comment feriez-vous si l’on vous faisait
pleurer ?
        
      


    
        
          — Je crache. 
          Les canaux sont détournés jusqu’à ma
bouche.
        
      


    
        
          
          — Alors vous avez déjà retenu une leçon importante, malgré votre jeunesse. » Il posa la main qui
tenait l’arme sur son genou et prit, au hasard, une
bouteille parmi la demi-douzaine d’alcools divers
sur la table près de lui. 
          Il but. 
          Du brandy. 
          Un filet
de liquide coula du coin de sa bouche. 
          « Vous savez
retenir vos larmes. » Il reprit une gorgée. 
          « Je suis
occupé ce soir, Molly. 
          J’ai construit tout ceci, et je
suis occupé. 
          Je me meurs.
        
      


    
        
          — Je pourrais repartir d’où je suis venue », dit-elle.
        
      


    
        
          Il éclata de rire, un son aigu et discordant.
        
      


    
        
          « Vous débarquez pendant mon suicide et vous
demandez à repartir ? 
          Vous m’épatez. 
          Vraiment. 
          Une
voleuse.
        
      


    
        
          — C’est ma peau, chef, et je n’en ai pas d’autres.

          J’aimerais simplement sortir d’ici en un seul morceau.
        
      


    
        
          — Vous êtes très malpolie. 
          Les suicides se déroulent
avec un minimum de bienséance, ici. 
          Parce que c’est
de cela qu’il s’agit, voyez-vous. 
          Mais peut-être que je
vais vous emmener avec moi en enfer… Ce serait très
égyptien de ma part. » Il but de nouveau. 
          « Venez
ici. » Il lui tendit la bouteille d’une main tremblante.

          « Buvez. »
        
      


    
        
          Elle secoua la tête.
        
      


    
        
          « Il n’est pas empoisonné, dit-il en reposant tout de
même le brandy sur la table. 
          Asseyez-vous par terre.

          Nous allons discuter.
        
      


    
        
          — De quoi ? »
        
      


    
        
          Elle s’assit. 
          Case sentit les lames bouger, très légèrement, sous ses ongles.
        
      


    
        
          
          « De ce qui me passera par la tête. 
          C’est ma soirée,
après tout. 
          Les noyaux m’ont réveillé. 
          Il y a vingt
heures. 
          Il se préparait quelque chose, d’après eux, et
on avait besoin de moi. 
          C’était vous, Molly ? 
          Non,
ils n’avaient sans doute pas besoin de moi pour s’occuper de vous. 
          Ce doit être autre chose… mais j’ai
rêvé, voyez-vous. 
          Pendant trente ans. 
          Vous n’étiez pas
née la dernière fois que je me suis endormi. 
          Ils nous
ont dit que nous ne rêverions pas, dans ce froid. 
          Que
nous ne ressentirions pas le froid non plus, d’ailleurs.

          Une folie, Molly. 
          Des mensonges. 
          Évidemment que
j’ai rêvé. 
          Parce que le froid laisse pénétrer l’extérieur. 
          Le dehors. 
          Toute la nuit contre laquelle j’avais
construit ça, afin de nous protéger. 
          À peine, au
début, rien qu’un morceau de nuit qui s’est insinué,
attiré par le froid… D’autres l’ont suivi, emplissant
ma tête comme la pluie remplit une piscine vide.

          Des callas. 
          Je me rappelle. 
          Les étangs de terre cuite,
avec des domestiques de chrome dont les membres
renvoyaient des éclats à travers les jardins au crépuscule… Je suis vieux, Molly. 
          Plus de deux cents ans, si
l’on compte le froid. 
          Le froid. » Le canon du pistolet
se redressa soudain, tremblant. 
          Les tendons des
cuisses de Molly étaient désormais aussi contractés
que des câbles.
        
      


    
        
          « On risque des engelures, dit-elle avec prudence.
        
      


    
        
          — Rien ne gèle là-bas », affirma-t-il avec impatience en baissant l’arme. 
          Ses rares mouvements se
sclérosaient de plus en plus. 
          Sa tête se mit à hocher
et il eut du mal à l’arrêter. 
          « Rien ne gèle. 
          Je me

          
          rappelle, désormais. 
          Les noyaux m’ont dit que nos
intelligences sont folles. 
          Et tous les milliards que
nous avons payés, il y a si longtemps. 
          Lorsque les
intelligences artificielles étaient encore un concept
osé. 
          J’ai dit aux noyaux que je réglerais le problème.

          C’est mal tombé, en fait, avec 8Jean à Melbourne
et notre chère 3Jane, seule à tenir la boutique. 
          Ou
parfaitement bien tombé, peut-être. 
          Vous êtes au
courant, Molly ? » L’arme se releva de nouveau. 
          « Il
se passe des choses étranges, en ce moment, dans la
Villa Straylight.
        
      


    
        
          — Chef, demanda-t-elle, vous connaissez
Wintermute ?
        
      


    
        
          — Ce nom. 
          Oui. 
          Pour l’invoquer, peut-être. 
          Un
seigneur de l’enfer, sans doute. 
          En mon temps, chère
Molly, j’ai connu de nombreux seigneurs. 
          Et beaucoup de dames. 
          Une reine d’Espagne, une fois, dans
ce lit justement… mais je m’égare. » Une toux grasse
le secoua et fit trembler le canon du pistolet. 
          Il cracha
sur le tapis près de son pied nu. 
          « Je m’égare vraiment. 
          À travers le froid. 
          Mais c’est bientôt terminé.

          À mon réveil, j’ai ordonné qu’on décongèle une Jane.

          Étrange de coucher tous les vingt ou trente ans avec
ce qui est considéré, au niveau juridique, comme sa
propre fille. » Son regard passa sur Molly et alla se
perdre sur la rangée de moniteurs éteints. 
          Il sembla
frissonner. 
          « Les yeux de Marie-France, dit-il doucement avant de sourire. 
          Nous rendons le cerveau
allergique à certains de ses propres neurotransmetteurs, ce qui cause un équivalent de l’autisme

          
          particulièrement malléable. » Sa tête se balança sur
un côté puis se redressa. 
          « Apparemment, on obtient
désormais cet effet beaucoup plus facilement avec
une micro-puce intégrée. »
        
      


    
        
          Le pistolet glissa de ses doigts et rebondit sur le
tapis.
        
      


    
        
          « Les rêves poussent comme de la glace lente »,
dit-il.
        
      


    
        
          Son visage avait pris des nuances de bleu. 
          Sa tête
retomba contre le cuir et il se mit à ronfler.
        
      


    
        
          Elle se leva et s’empara de l’arme. 
          Elle examina la
pièce, l’automatique d’Ashpool à la main.
        
      


    
        
          Un large édredon, en tas près du lit, trempait dans
une grosse mare de sang congelé, épais et brillant sur
les tapis à motifs. 
          Elle en retourna un coin et découvrit le corps d’une fille, les omoplates couvertes de
sang. 
          On lui avait tranché la gorge. 
          La lame triangulaire d’une sorte de grattoir luisait dans la flaque
sombre près d’elle. 
          Molly s’agenouilla en évitant le
liquide et tourna le visage de la fille à la lumière. 
          Le
visage que Case avait vu dans le restaurant.
        
      


    
        
          Un cliquetis s’éleva, pile au centre des choses, et le
monde se figea. 
          La diffusion de la simstim de Molly
s’interrompit sur une image arrêtée, ses doigts sur la
joue de la fille. 
          La scène resta ainsi trois secondes puis
le visage mort se modifia pour devenir celui de Linda
Lee.
        
      


    
        
          Un nouveau clic et la pièce se flouta. 
          Molly était
debout et regardait un disque laser doré près d’une
petite interface sur la surface en marbre d’une table

          
          de nuit. 
          Une longueur de fibre optique reliait,
comme une laisse, l’interface à une prise à la base du
cou mince.
        
      


    
        
          « J’ai compris ton numéro, enfoiré », dit Case en
sentant ses propres lèvres bouger loin quelque part.
        
      


    
        
          Il savait que Wintermute avait altéré la diffusion.

          Molly n’avait pas vu le visage de la défunte tourbillonner comme de la fumée pour prendre le rictus
mortuaire de Linda.
        
      


    
        
          Elle se retourna et traversa la pièce jusqu’au siège
d’Ashpool. 
          L’homme respirait lentement, avec difficulté. 
          Elle jeta un coup d’œil au fouillis de drogues
et d’alcool. 
          Elle posa le pistolet, reprit son arme,
régla le canon sur tir unique et plaça une fléchette
empoisonnée dans son œil gauche fermé. 
          Il eut une
convulsion et cessa brusquement de respirer. 
          Son
autre œil, marron et insondable, s’ouvrit lentement.
        
      


    
        
          Il était toujours ouvert lorsqu’elle se retourna et
quitta la pièce.
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          « J’ai ton patron en attente, dit Tracé Plat. 
          Il passe
par le Hosaka jumeau dans cet appareil au-dessus,
celui qui est collé à nous. 
          Le 
          
            Haniwa
          
          .
        
      


    
        
          — Je sais, dit Case d’un air absent. 
          Je l’ai vu. »
        
      


    
        
          Un losange de lumière blanche vint se placer devant
lui et lui cacha la glace de Tessier-Ashpool ; à l’intérieur,
il discerna le visage calme, parfaitement concentré et
complètement taré d’Armitage, les yeux aussi expressifs que des boutons. 
          Armitage cilla puis le fixa.
        
      


    
        
          « J’imagine que Wintermute s’est occupé de vos
Turing aussi, hein ? 
          Comme il s’est occupé des
miens », dit Case.
        
      


    
        
          Armitage l’observait. 
          Case résista à l’envie soudaine
de détourner le regard.
        
      


    
        
          « Ça va, Armitage ?
        
      


    
        
          — Case » – et pendant un instant quelque chose
parut bouger derrière ses yeux bleus – « tu as vu
Wintermute, pas vrai ? 
          Dans la matrice. »
        
      


    
        
          
          Case acquiesça. 
          La caméra de son Hosaka sur le

          
            Marcus Garvey
          
           relayant son geste jusqu’au moniteur
du 
          
            Haniwa
          
          . 
          Il s’imagina Maelcum en train d’écouter
sa moitié de conversation, en transe, incapable d’entendre les voix de la reconstruction ou d’Armitage.
        
      


    
        
          « Case » – et les yeux s’agrandirent lorsqu’Armitage
se pencha vers son ordinateur – « comment est-il
lorsque tu le vois ?
        
      


    
        
          — C’est une reconstruction de simstim en haute
résolution.
        
      


    
        
          — Mais qui ?
        
      


    
        
          — Le Finlandais, la dernière fois… Avant ça, un
receleur que je…
        
      


    
        
          — Pas le général Girling ?
        
      


    
        
          — Le général qui ? »
        
      


    
        
          Le losange devint noir.
        
      


    
        
          « Repasse ça et demande au Hosaka de faire des
recherches », dit-il à la reconstruction.
        
      


    
        
          Il bascula.
        
      


    
         
      


    
        
          La perspective le désorienta. 
          Molly était accroupie
entre des poutrelles d’acier, vingt mètres au-dessus
d’un vaste sol de béton lisse et taché. 
          La salle était
un hangar ou un quai de chargement. 
          Il voyait trois
appareils spatiaux, pas plus grands que le 
          
            Garvey
          
          , à
divers stades de réparation. 
          Des voix japonaises. 
          Une
silhouette en combinaison orange sortit d’une ouverture dans la coque d’un véhicule de construction
bulbeux et se plaça près d’un des bras, étrangement
anthropomorphique et actionné par un piston, de

          
          l’appareil. 
          L’homme tapota sur une interface portable
et se gratta les côtes. 
          Un drone rouge évoquant un
chariot arriva sur des roues ballon grises.
        
      


    
        
          Case afficha la puce de Molly.
        
      


    
        
          « Salut, dit-elle. 
          J’attends un guide. »
        
      


    
        
          Elle se posa sur ses talons, les bras et les genoux
de sa combinaison des Modernes de la couleur de la
peinture bleu-gris des poutrelles. 
          Elle avait mal à la
jambe, une douleur forte et lancinante, désormais.
        
      


    
        
          « J’aurais dû retourner voir Chin », marmonna-t-elle.
        
      


    
        
          Quelque chose sortit de l’ombre en cliquetant,
au niveau de son épaule gauche. 
          L’objet s’arrêta,
balança son corps sphérique d’un côté à l’autre sur
des jambes d’araignées hautes et voûtées, projeta un
éclair de lumière laser diffuse et se figea. 
          Un microdrone Braun. 
          Case en avait autrefois possédé un
semblable, accessoire inutile récupéré lors d’un deal
avec un fourgueur de matos de Cleveland. 
          Il ressemblait à une araignée peinte en noir et aux longues
pattes. 
          Une 
          
            LED
          
           rouge se mit à clignoter sur l’équateur de la sphère, un corps à peine plus grand qu’une
balle de tennis.
        
      


    
        
          « C’est bon, dit Molly, j’ai compris. »
        
      


    
        
          Elle se releva en ménageant sa jambe gauche et
regarda le petit drone faire demi-tour. 
          Il repartit de
façon méthodique entre les poutrelles et disparut
dans les ténèbres. 
          Elle se retourna et jeta un coup
d’œil à la zone d’entretien. 
          L’homme en tenue orange
fermait l’avant d’une combinaison spatiale blanche.

          Elle l’observa sceller le casque, ramasser son interface

          
          et repasser à travers l’ouverture dans la coque de
l’appareil de construction. 
          Le vrombissement de
plusieurs moteurs s’éleva et la chose disparut lentement dans un cercle de dix mètres de diamètre qui
s’enfonça dans le sol, sous la lumière crue des lampes
à arc. 
          Le drone rouge attendit patiemment au bord
du trou laissé par le panneau du monte-charge.
        
      


    
        
          Puis Molly partit à la suite du Braun, se frayant un
chemin dans une forêt d’étais en acier soudés. 
          La 
          
            LED

          
          du Braun clignotait pour la guider.
        
      


    
        
          « Ça va, Case ? 
          Tu es retourné dans le 
          
            Garvey
          
           avec
Maelcum ? 
          Sans doute. 
          Et branché là-dessus. 
          Ça me
plaît, tu sais. 
          J’ai toujours parlé toute seule lorsque
j’étais dans des situations délicates. 
          Je faisais comme
si j’avais un pote sur qui compter et je lui disais ce
que je pensais vraiment, ce que je ressentais, puis je
m’imaginais qu’il me donnait son avis et j’écoutais
ses conseils. 
          T’avoir, ça revient un peu à ça. 
          Cette
scène avec Ashpool… » Elle se mordit la lèvre inférieure et évita un étai sans perdre de vue le drone.

          « Je m’attendais à un truc un chouïa moins barré,
quand même. 
          Tout le monde est complètement taré
ici, c’est pas possible. 
          C’est comme s’ils avaient des
messages lumineux inscrits à l’intérieur du front. 
          Ça
ne me dit rien qui vaille. 
          Ça pue… »
        
      


    
        
          Le drone montait une échelle quasi invisible de
barreaux d’acier en forme de U vers une ouverture
sombre et étroite.
        
      


    
        
          « Et tant que j’en suis à me confier, bébé, je dois
avouer que je ne me suis jamais trop attendue à me

          
          sortir de ce plan-là. 
          J’enchaîne les emmerdes depuis
un bout de temps et tu es le seul truc bien qui me soit
arrivé depuis que je me suis engagée avec Armitage. »
Elle leva les yeux vers le cercle noir. 
          La 
          
            LED
          
           du drone
clignotait en grimpant. 
          « Même si t’es pas non plus
génial. »
        
      


    
        
          Son sourire dura trop peu et la douleur dans sa
jambe lui fit serrer les dents lorsqu’elle entama l’ascension. 
          L’échelle continuait dans un tube de métal à
peine assez large pour ses épaules.
        
      


    
        
          Elle s’éloignait de la gravité vers l’axe en apesanteur.
        
      


    
        
          Sa puce lui indiqua le temps.
        
      


    
        
          16 : 23 : 04.
        
      


    
        
          La journée avait été longue. 
          La clarté du sensorium
de Molly coupa un peu l’effet de la béta-phényléthylamine, mais Case la sentait encore. 
          Il préférait la
douleur dans la jambe.
        
      


    
        
          
            CASE : 
          
          0000
        
      


    
        
          000000000
        
      


    
        
          00000000
        
      


    
        
          « Ça doit être pour toi », dit-elle en continuant de
monter de façon mécanique.
        
      


    
        
          Les zéros réapparurent et un message se répéta,
dans le coin de son champ de vision, haché par le
circuit de l’affichage.
        
      


    
        
          GÉNÉRAL G
        
      


    
        
          IRLING : : :
        
      


    
        
          A ENTRAÎNÉ
        
      


    
        
          CORTO POUR
        
      


    
        
          POING
        
      


    
        
          
          HURLANT ET
        
      


    
        
          L’A VENDU
        
      


    
        
          AU PENTAGONE : : : :
        
      


    
        
          PRINCIPALE
        
      


    
        
          APPARITION DE
        
      


    
        
          W/MUTE SUR
        
      


    
        
          ARMITAG
        
      


    
        
          E EST UNE
        
      


    
        
          RECONSTRUCTI
        
      


    
        
          ON DE G
        
      


    
        
          IRLING :
        
      


    
        
          D’APRÈS W/MUTE
        
      


    
        
          LA MENTION
        
      


    
        
          DE G
        
      


    
        
          PAR A
        
      


    
        
          SIGNIFIE
        
      


    
        
          QU’IL
        
      


    
        
          EST EN TRAIN
        
      


    
        
          DE CRAQU
        
      


    
        
          ER : : : :
        
      


    
        
          FAIS GAFFE
        
      


    
        
          À
        
      


    
        
          TOI : : : :
        
      


    
        
          : : DIXIE
        
      


    
         
      


    
        
          « Bon, dit-elle en s’arrêtant, tout son poids sur sa
jambe droite, j’imagine que tu as des problèmes toi
aussi. »
        
      


    
        
          Elle baissa les yeux et vit un cercle de lumière, pas
plus grand que le rond de cuivre de la clé Chubb qui

          
          pendait entre ses seins. 
          Elle regarda en haut. 
          Rien
du tout. 
          Elle augmenta l’amplification d’un coup
de langue et le tube apparut dans une perspective
décroissante, le Braun grimpant les barreaux.
        
      


    
        
          « Personne ne m’avait parlé de ça », dit-elle.
        
      


    
        
          Case se débrancha.
        
      


    
         
      


    
        
          « Maelcum…
        
      


    
        
          — Ton chef est devenu très étrange, mec. » Le
Sionien portait une combinaison spatiale Sanyo
bleue, vingt ans plus vieille que celle que Case avait
louée à Freeside. 
          Le casque sous le bras, il avait rangé
ses dreadlocks dans un béret de laine en coton violet.

          La ganja et la tension lui faisaient plisser les yeux.

          « L’arrête pas d’appeler ici avec des ordres, mec,
comme si y avait une guerre à Babylone… » Maelcum
secoua la tête. 
          « Ai parlé à Aerol et on a parlé à Sion.

          Les fondateurs nous ont dit de nous barrer. »
        
      


    
        
          Il passa le revers de sa grande main brune devant
sa bouche.
        
      


    
        
          « Armitage ? » Case tressaillit lorsque, privé de la
protection de la matrice ou de la simstim, la descente
de béta-phényléthylamine le heurta de plein fouet.

          
            Le cerveau n’a pas de terminaisons nerveuses
          
          , se dit-il,

          
            ça ne peut pas être aussi affreux
          
          . 
          « Comment ça, mon
pote ? 
          Il te donne tes ordres ? 
          Quoi ?
        
      


    
        
          — Armitage, mec, m’a dit de me diriger vers la
Finlande, tu vois ? 
          Me dit qu’il y a encore de l’espoir,
tu piges ? 
          L’est apparu sur mon écran avec sa chemise
toute en sang, mec, et s’est mis à hurler comme un

          
          taré contre les Russes et comme quoi on aura le sang
des traîtres sur les mains. » Il secoua de nouveau la
tête et son béret de dreads oscilla dans l’apesanteur.

          Il plissa les lèvres. 
          « Fondateurs ont dit que la voix du
Muet est sans doute un faux prophète et qu’Aerol et
moi, on doit abandonner le 
          
            Marcus Garvey
          
           et rentrer.
        
      


    
        
          — Armitage était blessé ? 
          Il saignait ?
        
      


    
        
          — Pas bien vu, tu sais ? 
          Mais y avait du sang et il
était dingue, Case.
        
      


    
        
          — D’accord. 
          Et moi ? 
          Tu rentres chez toi, mais
moi, Maelcum ?
        
      


    
        
          — Viens avec moi, mec. 
          On rentre à Sion avec
Aerol, dans 
          
            Le Babylon Rocker
          
          . 
          On laisse Monsieur
Armitage parler avec la cassette fantôme, d’un
fantôme à l’autre… »
        
      


    
        
          Case regarda par-dessus son épaule : sa combinaison de location se balançait dans le hamac où il
l’avait laissée, agitée par le courant d’air de la vieille
clim russe. 
          Il ferma les yeux et vit les sachets de
toxine se dissoudre dans ses artères. 
          Il vit Molly qui
se hissait sur des barreaux d’acier sans fin. 
          Il ouvrit
les yeux.
        
      


    
        
          « Je sais pas, mon pote », dit-il avec un goût étrange
dans la bouche. 
          Il baissa le regard vers l’interface et
ses mains. 
          « Je sais pas. » Il releva la tête. 
          Le visage
à la peau foncée était de nouveau calme, concentré.

          Le menton de Maelcum était caché par l’anneau
du casque de sa vieille combinaison bleue. 
          « Elle
est à l’intérieur, dit-il. 
          Molly. 
          Dans Straylight. 
          C’est
comme ça que ça s’appelle. 
          Si Babylone existe, mon

          
          pote, c’est ça. 
          Si on l’y laisse, elle n’en sortira pas,
toute Porte-Lame qu’elle soit. »
        
      


    
        
          Maelcum acquiesça, entraînant ses dreadlocks dans
un mouvement de ballon captif en coton crocheté.
        
      


    
        
          « C’est ta meuf, Case ?
        
      


    
        
          — Je sais pas. 
          Je crois que c’est la nana de
personne. » Il haussa les épaules. 
          Et retrouva sa
colère, aussi réelle qu’un éclat de pierre brûlante sous
ses côtes. 
          « Et merde, dit-il. 
          Rien à foutre d’Armitage, de Wintermute et de toi. 
          Je reste ici. »
        
      


    
        
          Le sourire de Maelcum éclaira son visage comme
les premières lueurs de l’aube.
        
      


    
        
          « Maelcum est un 
          
            rude boy
          
          , Case. 
          
            Garvey
          
           son appareil. » Sa main gantée frappa un panneau et un dub
de Sion aux basses puissantes sortit des enceintes du
remorqueur. 
          « Maelcum ne part pas, non. 
          Vais parler
à Aerol et suis sûr qu’il verra ça du même œil. »
        
      


    
        
          Case l’observa.
        
      


    
        
          « Je ne vous comprends pas, les gars, dit-il.
        
      


    
        
          — Te comprends pas non plus, mec, répondit
le Sionien en hochant la tête au rythme de la
musique, mais faut suivre les vibrations de l’amour
de Jah. »
        
      


    
        
          Case se brancha et entra dans la matrice.
        
      


    
         
      


    
        
          « T’as reçu mon message ?
        
      


    
        
          — Ouais. »
        
      


    
        
          Il vit que le programme chinois avait grossi ; de
jolies arches polychromes et aux couleurs changeantes approchaient de la glace de 
          
            T-A
          
          .
        
      


    
        
          
          « Ça commence à devenir chaud, dit Tracé Plat.

          Ton patron a effacé la base de données de cet autre
Hosaka et a failli vider le nôtre par la même occasion. 
          Mais ton pote Wintermute m’a mis sur une
piste avant qu’il s’éteigne. 
          S’il n’y a pas des Tessier-Ashpool dans tous les coins de Straylight, c’est
qu’ils sont pour la plupart en cryogénie. 
          Un cabinet
d’avocats de Londres possède le fichier de leurs
procurations. 
          Ils ont besoin de savoir qui est réveillé
et à quel moment exactement. 
          Armitage interceptait
les infos qui arrivaient de Londres jusqu’à Straylight
grâce au Hosaka sur le yacht. 
          Ils sont au courant que
le vieux est mort.
        
      


    
        
          — Qui est au courant ?
        
      


    
        
          — Les avocats et 
          
            T-A
          
          . 
          Il avait un implant médical
dans le sternum. 
          Mais la fléchette de ta copine n’aurait pas laissé beaucoup de marge à une équipe de
réanimation. 
          Toxine de micro-organismes marins.

          La seule 
          
            T-A
          
           réveillée à Straylight actuellement, c’est
Dame 3Jane Marie-France. 
          Un homme, qui a deux
ans de plus, se trouve en Australie pour affaire. 
          À mon
avis, c’est Wintermute qui organisé ce rendez-vous
pour 8Jean. 
          Mais il est sur le chemin du retour, vraiment pas loin. 
          D’après les avocats de Londres, il sera
à Straylight à 21 : 00 : 00 ce soir. 
          Nous avons lancé le
virus Kuang à 14 : 32 : 03. 
          Il est 16 : 45 : 20. 
          Selon l’estimation la plus précise, le Kuang aura fini à 20 : 30 : 00.

          Dans ces eaux-là. 
          Je me dis que Wintermute a prévu
un truc concernant cette 3Jane, à moins qu’elle
ne soit aussi tarée que son vieux. 
          Mais le type de

          
          Melbourne sera au parfum. 
          Les systèmes de sécurité
de Straylight essaient de se mettre en mode alerte
maximum et Wintermute les en empêche. 
          Ne me
demande pas comment. 
          Mais il n’a pas pu contourner
le programme de la porte pour donner accès à Molly.

          Armitage avait un dossier là-dessus sur son Hosaka ;
Riviera a dû convaincre 3Jane de le faire. 
          Elle se joue
des entrées et des sorties depuis des années. 
          J’ai l’impression que l’un des plus gros problèmes de 
          
            T-A
          
           est
que chaque ponte de la famille a rempli les bases de
données de toutes sortes de combines privées et d’exceptions. 
          Un peu comme si un système immunitaire
était compromis. 
          Vulnérable aux virus. 
          Ce qui nous
arrange, quand nous aurons passé cette glace.
        
      


    
        
          — D’accord, mais Wintermute a dit qu’Arm… »
        
      


    
        
          Un losange blanc apparut et afficha un gros plan
sur des yeux bleus et fous. 
          Case n’en revint pas. 
          Le
colonel Willis Corto, forces spéciales, section d’assaut Poing Hurlant, était de retour. 
          L’image était
sombre, agitée et floue. 
          Corto se servait de l’interface
de navigation du 
          
            Haniwa
          
           pour communiquer avec le
Hosaka dans le 
          
            Marcus Garvey
          
          .
        
      


    
        
          « Case, j’ai besoin du rapport sur les dégâts
d’Omaha Thunder…
        
      


    
        
          — Pardon… colonel ?
        
      


    
        
          — Tiens bon, mon gars. 
          Rappelle-toi ton
entraînement. »
        
      


    
        
          
            Mais où étiez-vous
          
           ? 
          demanda-t-il en silence
aux yeux angoissés. 
          Wintermute avait construit
quelque chose appelé Armitage dans une forteresse

          
          catatonique nommée Corto. 
          Il avait convaincu
ce dernier qu’Armitage était réel et Armitage avait
marché, parlé, planifié, acheté des données et représenté Wintermute dans cette chambre du 
          
            Hilton

          
          de Chiba… Et Armitage avait désormais disparu,
emporté par les vents de la folie de Corto. 
          Mais où
était passé Corto, pendant toutes ces années ?
        
      


    
        
          Chutant, aveugle et en flammes, d’un ciel sibérien.
        
      


    
        
          « Case, je sais que tu vas avoir du mal à l’accepter.

          Tu es un officier. 
          L’entraînement. 
          Je comprends.

          Mais Case, je te le jure devant Dieu, nous avons été
trahis. »
        
      


    
        
          Des larmes coulèrent des yeux bleus.
        
      


    
        
          « Ah, colonel. 
          Qui ? 
          Qui nous a trahis ?
        
      


    
        
          — Le général Girling, Case. 
          Tu le connais peut-être par son nom de code. 
          Tu sais de qui je parle.
        
      


    
        
          — Ouais, répondit Case tandis que les larmes
continuaient à couler. 
          Je crois que oui, monsieur,
ajouta-t-il sans réfléchir. 
          Mais, colonel, que devons-nous faire maintenant ?
        
      


    
        
          — Nous n’avons plus qu’une seule option à ce
stade, Case, la fuite. 
          Il faut s’en aller, nous échapper.

          Nous pouvons atteindre la frontière finlandaise avant
la nuit demain. 
          Vol en rase-mottes, au plus près des
arbres, en manuel. 
          On improvise. 
          Mais ça ne sera
que le début. » Les yeux bleus se plissèrent au-dessus
de pommettes humides. 
          « Que le début. 
          La trahison
vient du dessus. 
          De plus haut… »
        
      


    
        
          Il recula de la caméra, des taches noires sur sa
chemise en sergé déchirée. 
          Le visage d’Armitage

          
          restait impassible, comme un masque, mais Corto
était le véritable masque schizoïde, sa maladie inscrite
dans les tics musculaires qui déformaient la chirurgie
onéreuse.
        
      


    
        
          « D’accord, colonel, c’est compris. 
          Mais il faut que
vous ouvriez le, ah… merde, comment ça s’appelle,
Dix ?
        
      


    
        
          — Le sas du quai central, dit Tracé Plat.
        
      


    
        
          — Ouvrez le sas du quai central. 
          Ordonnez à
votre interface de l’ouvrir, d’accord ? 
          Nous vous
rejoindrons vite, colonel. 
          Puis nous pourrons voir
comment se tirer d’ici. »
        
      


    
        
          Le losange disparut.
        
      


    
        
          « Mince, c’était quoi, ce bordel ? 
          dit Tracé Plat.
        
      


    
        
          — Les toxines, dit Case, les toxines, putain. »
        
      


    
        
          Et il se débrancha.
        
      


    
         
      


    
        
          « Du poison ? »
        
      


    
        
          Par-dessus l’épaule éraflée de sa vieille Sanyo bleue,
Maelcum regardait Case s’extirper du filet-g.
        
      


    
        
          « Et retire-moi cette merde… » Il tira sur le cathéter
texan. 
          « C’est un genre de poison lent, et ce connard
là-haut en connaît l’antidote, mais il a carrément
pété les plombs. »
        
      


    
        
          Il s’échina sur le torse de la Sanyo rouge. 
          Il avait oublié
comment fonctionnaient les fermetures étanches.
        
      


    
        
          « Ton patron t’a empoisonné ? » Maelcum se gratta
la joue. 
          « Ai une trousse de secours, tu sais.
        
      


    
        
          — Maelcum, s’te plaît, aide-moi avec cette putain
de combinaison. »
        
      


    
        
          
          Le Sionien se propulsa du module de pilotage rose.
        
      


    
        
          « Du calme, mec. 
          Mieux vaut prévenir que guérir,
dit le sage. 
          On va monter… »
        
      


    
         
      


    
        
          Il y avait de l’air sur la passerelle rouillée qui menait
du sas arrière du 
          
            Marcus Garvey
          
           au quai central du
vaisseau 
          
            Haniwa
          
          , mais ils gardèrent tout de même
leurs combinaisons. 
          Maelcum franchit le passage
avec la grâce d’un danseur de ballet, ne s’arrêtant
que pour aider Case, qui marchait avec maladresse
depuis qu’il était sorti du 
          
            Garvey
          
          . 
          Les flancs du tube
en plastique blanc filtraient le soleil direct ; il n’y
avait pas d’ombres.
        
      


    
        
          Renforcée de plaques et constellée de petits trous,
l’écoutille du 
          
            Garvey
          
           était ornée d’un lion de Sion,
gravé au laser. 
          Le sas central du 
          
            Haniwa
          
           était gris
crème et intact. 
          Maelcum inséra une main gantée
dans un étroit renfoncement. 
          Case vit ses doigts
bouger. 
          Des 
          
            LED
          
           rouges s’allumèrent dans la niche et
un compte à rebours démarra à cinquante. 
          Maelcum
retira sa main. 
          Case, un gant appuyé contre l’écoutille, sentit la vibration du mécanisme du verrou à
travers sa combinaison, jusque dans ses os. 
          Une
partie ronde de la coque grise coulissa doucement
dans le flanc du 
          
            Haniwa
          
          . 
          Maelcum s’accrocha au
renfoncement d’une main et prit Case de l’autre. 
          Ils
entrèrent ainsi.
        
      


    
         
      


    
        
          Le 
          
            Haniwa
          
           avait été fabriqué dans les chantiers
Dornier-Fujitsu et son intérieur conçu dans le même

          
          esprit que la Mercedes à bord de laquelle ils avaient
traversé Istanbul. 
          Une imitation d’ébène vernie
recouvrait les murs du pont central et des carreaux
gris italiens le sol. 
          Case eut l’impression de s’introduire dans le spa privé d’un milliardaire en entrant
par la douche. 
          Le vaisseau, assemblé en orbite,
n’avait pas été construit pour pénétrer l’atmosphère.

          Sa coque lisse, en forme de guêpe, n’était qu’un effet
esthétique, et son agencement intérieur ne visait qu’à
exagérer cette impression générale de vitesse.
        
      


    
        
          Lorsque Maelcum retira son casque abîmé, Case fit
de même. 
          Ils restèrent là, dans le sas, respirant un air
dont la légère senteur de pin masquait à peine une
odeur perturbante d’isolant cramé.
        
      


    
        
          Maelcum renifla.
        
      


    
        
          « Pas bon, ça, mec. 
          Quand on sent ça dans un
vaisseau… »
        
      


    
        
          Une porte rembourrée d’ultrasuede gris foncé
s’écarta doucement. 
          Maelcum poussa du pied le mur
d’ébène et pénétra dans l’ouverture étroite en tournant, au dernier moment, ses larges épaules pour
pouvoir passer. 
          Case le suivit avec maladresse, posant
une main après l’autre sur une balustrade capitonnée
à hauteur de hanches.
        
      


    
        
          « Pont », dit Maelcum en montrant un couloir
homogène, couleur crème, « par là. »
        
      


    
        
          Il se propulsa d’un autre coup de pied naturel.

          Case entendit, au-dessus de sa tête, le crépitement
familier d’une imprimante qui crachait du papier.

          Le bruit augmenta lorsqu’il suivit Maelcum à travers

          
          une autre ouverture jusqu’à une masse tourbillonnante de feuilles d’impression enchevêtrées. 
          Case en
prit une et y jeta un œil.
        
      


    
        
          000000000
        
      


    
        
          000000000
        
      


    
        
          000000000
        
      


    
        
          « Système a planté ? »
        
      


    
        
          Le Sionien désigna la colonne de zéros d’une main
gantée.
        
      


    
        
          « Non, répondit Case en récupérant son casque
qui dérivait. 
          D’après Tracé Plat, Armitage a effacé le
Hosaka qu’il avait ici.
        
      


    
        
          — Sent comme s’il avait effacé les données au
laser. »
        
      


    
        
          Le Sionien posa le pied contre le revêtement blanc
d’un équipement de sport suisse et traversa le dédale
de papiers flottant en l’écartant de son visage.
        
      


    
        
          « Case, mec… »
        
      


    
        
          L’homme était petit, japonais, la gorge attachée
au dossier d’un mince siège ergonomique par une
longueur de fin câble en acier. 
          Le filin, invisible dans
la mousse noire de l’appui-tête, avait profondément
entaillé le larynx. 
          Une unique sphère de sang sombre
s’y était coagulée comme une sorte de pierre précieuse,
perle rouge foncé. 
          Case vit les poignées rudimentaires
en bois qui dérivaient à chaque extrémité de la cordelette, tels les morceaux usés d’un manche à balai.
        
      


    
        
          « Je me demande depuis quand il avait ça sur lui ?

          dit Case en se rappelant le pèlerinage de Corto après
la guerre.
        
      


    
        
          
          — Sait piloter un vaisseau, ton patron, Case ?
        
      


    
        
          — Peut-être. 
          Il était dans les forces spéciales.
        
      


    
        
          — En tout cas, ce Japonais va pas piloter. 
          Moi pas
facilement non plus. 
          Rafiot trop récent…
        
      


    
        
          — Alors, trouve-nous le pont. »
        
      


    
        
          Maelcum fronça les sourcils, se retourna sur
lui-même et se propulsa du pied.
        
      


    
        
          Case le suivit dans un espace plus grand, type salon,
en froissant et déchirant les longueurs de feuille
qui le piégeaient en chemin. 
          Il y avait là d’autres
sièges ergonomiques, une sorte de bar et le Hosaka.

          L’imprimante, qui crachait toujours ses minces
langues de papier, était intégrée dans une cloison,
avec une fente dans un panneau de vernis usé. 
          Il s’approcha du cercle de fauteuils puis alla appuyer sur un
bouton blanc à gauche de la fente. 
          Le bruit cessa. 
          Il
se retourna et examina le Hosaka. 
          Sa façade avait été
percée au moins une dizaine de fois. 
          De petits trous
ronds aux contours noircis. 
          De minuscules sphères
d’alliage brillant orbitaient autour de l’ordinateur
détruit.
        
      


    
        
          « Bien vu, dit-il à Maelcum.
        
      


    
        
          — Pont est fermé, mec », dit Maelcum de l’autre
côté du salon.
        
      


    
        
          L’éclairage baissa, augmenta, puis s’atténua de
nouveau.
        
      


    
        
          Case arracha les feuilles de la salle. 
          Encore des zéros.
        
      


    
        
          « Wintermute ? » Il regarda la pièce beige et marron,
l’espace envahi de tortillons de papier. 
          « C’était toi,
avec les lumières, Wintermute ? »
        
      


    
        
          
          Un panneau près de la tête de Maelcum s’ouvrit et
dévoila un petit moniteur. 
          Maelcum sursauta de peur,
essuya la sueur sur son front avec la partie en mousse
sur le revers de son gant et s’approcha de l’écran.
        
      


    
        
          « Tu lis le japonais, mec ? »
        
      


    
        
          Case voyait les symboles défiler sur le moniteur.
        
      


    
        
          « Non, répondit-il.
        
      


    
        
          — Pont est une capsule de secours. 
          Canot de
sauvetage. 
          Compte à rebours est déclenché, on dirait.

          Mets ta combinaison. »
        
      


    
        
          Il plaça son casque sur sa tête et le verrouilla.
        
      


    
        
          « Quoi ? 
          Il décolle ? 
          Merde ! » Il se propulsa de
la cloison et traversa un fouillis de papier. 
          « Il faut
ouvrir cette porte ! »
        
      


    
        
          Mais Maelcum tapotait le flanc de son casque. 
          Case
vit ses lèvres remuer à travers le Lexan. 
          Il discerna
une goutte de sueur s’échapper du bandeau arc-en-ciel au sommet du filet de coton violet qui retenait
les tresses du Sionien. 
          Maelcum prit le casque de
Case et lui enfila doucement jusqu’à le verrouiller
avec les paumes. 
          Des écrans de micro-
          
            LED
          
           s’allumèrent à gauche de sa visière tandis que l’anneau de
cou scellait l’étanchéité.
        
      


    
        
          « No seh japonais, dit Maelcum dans l’émetteur-récepteur de la combinaison, mais ce compte à
rebours, c’est pas bon. » Il montra une ligne précise
sur l’écran. 
          « Verrous du module du pont ne fonctionnent plus bien. 
          Va s’tirer avec un sas ouvert.
        
      


    
        
          — Armitage ! » Case tenta de marteler la porte. 
          La
physique de l’apesanteur le renvoya dans les feuilles

          
          imprimées. 
          « Corto ! 
          Ne faites pas ça ! 
          Il faut qu’on
parle ! 
          Il faut qu’on…
        
      


    
        
          — Case ? 
          Je te reçois, Case… » La voix ressemblait
à peine à celle d’Armitage, désormais. 
          Il s’en dégageait un calme étrange. 
          Case cessa d’agiter les pieds.

          Son casque frappa le mur opposé. 
          « Désolé, Case,
mais on ne peut pas faire autrement. 
          L’un d’entre
nous doit s’échapper. 
          L’un d’entre nous doit témoigner. 
          Si on est tous tués ici, il n’y aura pas de suites.

          Je leur dirai, Case, je leur raconterai tout. 
          Sur Girling
et les autres. 
          Et je vais m’en sortir, Case. 
          Je sais que
j’atteindrai Helsinki. » Le silence retomba soudain ;
Case le sentit emplir son casque comme un gaz rare.

          « Mais c’est si difficile, Case, vraiment dur. 
          Je suis
aveugle.
        
      


    
        
          — Arrêtez, Corto. 
          Attendez. 
          Vous êtes aveugle ?

          Vous ne pouvez pas piloter ! 
          Vous allez vous payer les
arbres. 
          Et ils essaient de vous avoir, Corto, je vous le
jure, ils ont laissé votre écoutille ouverte. 
          Vous allez
mourir et vous ne pourrez pas leur raconter, et il me
faut l’enzyme, le nom de l’enzyme, l’enzyme… »
        
      


    
        
          Il criait, hurlement aigu et hystérique. 
          Un larsen
siffla dans les écouteurs du casque.
        
      


    
        
          « Souviens-toi de l’entraînement, Case. 
          Il n’y a que
ça à faire. »
        
      


    
        
          Puis le casque s’emplit d’un bredouillis confus, de
rugissements parasites et d’harmoniques qui remontaient à l’époque de Poing Hurlant. 
          Des morceaux
de russe puis une voix inconnue, du Midwest, très
jeune.
        
      


    
        
          
          « Nous avons été abattus, je répète, Omaha
Thunder a été abattu, nous…
        
      


    
        
          — Wintermute, cria Case, ne me fais pas ça ! »
        
      


    
        
          Des larmes quittèrent ses cils et rebondirent sur
la visière comme des gouttelettes de cristal tremblantes. 
          Puis le 
          
            Haniwa
          
           fut ébranlé par une secousse
et il vibra comme si un énorme objet mou avait
heurté sa coque. 
          Case imagina le canot de sauvetage
qui se libérait, dégagé par les boulons explosifs, une
deuxième tornade d’air qui s’échappait arrachant le
colonel Corto à sa couchette, à la reconstitution des
dernières minutes de Poing Hurlant par Wintermute.
        
      


    
        
          « L’est parti, mec. » Maelcum regarda l’écran.

          « Écoutille ouverte. 
          L’a dû contourner la protection
de l’éjection. »
        
      


    
        
          Case tenta d’essuyer les larmes de colère dans ses
yeux, mais ses doigts vinrent cogner le Lexan.
        
      


    
        
          « Pas de fuites d’air sur le yacht, mais ton chef a
emporté les commandes des grappins avec le pont.

          Le 
          
            Marcus Garvey
          
           est toujours coincé. »
        
      


    
        
          Case regardait la chute infinie d’Armitage autour de
Freeside, dans le vide plus froid que les steppes. 
          Sans
trop savoir pourquoi, il l’imagina dans son Burberry
sombre, les pans de l’imperméable déployés autour
de lui comme les ailes d’une immense chauve-souris.
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          « Tu as eu ce que tu venais chercher ? » demanda la
reconstruction.
        
      


    
        
          Le Kuang Numéro Onze emplissait la grille qui le
séparait de la glace de 
          
            T-A
          
           avec un réseau arc-en-ciel,
serré et hypnotique, un treillis aussi fin que des cristaux de neige sur une fenêtre en hiver.
        
      


    
        
          « Wintermute a tué Armitage. 
          Il l’a éjecté d’une
capsule de survie par une écoutille.
        
      


    
        
          — Ça déconne pas, dit Tracé Plat. 
          C’était pas trop
ton pote, en même temps, si ?
        
      


    
        
          — Il savait comment me débarrasser des sachets de
toxine.
        
      


    
        
          — Alors Wintermute le sait aussi. 
          Tu peux y compter.
        
      


    
        
          — Je ne le sens pas trop chaud pour me donner la
solution. »
        
      


    
        
          L’affreuse imitation de rire de la reconstruction fit
à Case l’effet d’une lame émoussée qui s’attaquait à
ses os.
        
      


    
        
          
          « On dirait que tu commences à piger. »
        
      


    
        
          Il appuya sur le bouton de la simstim.
        
      


    
         
      


    
        
          18 : 27 : 52 selon la puce dans le nerf optique
de Molly ; Case suivait son avancée dans la Villa
Straylight depuis plus d’une heure en profitant de
l’analogue d’endorphine qu’elle avait pris pour
s’échapper de sa gueule de bois. 
          Elle n’avait plus
mal à la jambe et semblait se déplacer dans un bain
chaud. 
          Le drone Braun était perché sur son épaule
et ses minuscules pinces, comme des outils chirurgicaux munis de tampons, serraient le polycarbonate
de la combinaison des Modernes.
        
      


    
        
          Les murs d’acier nus étaient zébrés de rubans
marron de colle époxy qui maintenaient autrefois
une sorte de revêtement, désormais arraché. 
          Elle
s’était cachée d’une équipe de travailleurs en s’accroupissant, son pistolet dissimulé dans ses mains,
sous sa combinaison gris métallisé, le temps que les
deux minces Africains passent sur leur chariot aux
pneus ballon. 
          Les hommes avaient le crâne rasé et
portaient des salopettes orange. 
          L’un d’eux chantonnait un air dans une langue que Case n’avait jamais
entendue, une mélodie et des harmonies étrangères
et entêtantes.
        
      


    
        
          Le monologue de la tête, la dissertation de 3Jane
sur Straylight, lui revint tandis qu’elle s’enfonçait
dans le dédale de l’endroit. 
          Straylight était une folie
née dans le béton résineux à base de pierre lunaire
pulvérisée, construite autour d’acier soudé et de

          
          tonnes de babioles, de tous ces impedimenta bizarres
qu’ils avaient remontés par le puits pour tapisser leur
nid tortueux. 
          Mais il ne comprenait pas ce genre de
folie. 
          À la différence de celle d’Armitage, qu’il estimait désormais pouvoir saisir ; il suffisait de tordre un
homme d’un côté, puis le plus loin possible dans le
sens contraire une ou deux fois pour le briser. 
          Comme
une longueur de câble. 
          Voilà ce que l’Histoire avait
fait au colonel Corto. 
          Elle avait déjà accompli le sale
boulot lorsque Wintermute l’avait trouvé et l’avait
extirpé des détritus de la guerre pour se glisser dans
l’étendue grise et nue de sa conscience, comme une
araignée d’eau qui traversait une mare stagnante,
ses premiers messages clignotant sur l’écran d’un
ordinateur d’enfant dans la salle lugubre d’un asile
français. 
          Wintermute avait construit Armitage
à partir de rien, en se basant uniquement sur ce
que Corto se rappelait de Poing Hurlant. 
          Mais les
« souvenirs » d’Armitage avaient sans doute divergé
de ceux de Corto au bout d’un moment. 
          Case n’imaginait pas qu’Armitage se souvenait de la trahison, de
la chute des Nightwing en flammes… Armitage était
une sorte de version expurgée de Corto, et lorsque
le stress de l’assaut avait atteint un certain point, le
mécanisme Armitage s’était effondré ; Corto était
remonté à la surface, avec sa culpabilité et sa rage
maladive. 
          Et Corto-Armitage était désormais mort,
petite lune gelée de Freeside.
        
      


    
        
          Case repensa aux sachets de toxine. 
          Le vieux
Ashpool était mort lui aussi, l’œil percé par une

          
          microscopique fléchette de Molly, privé de l’overdose savante qu’il s’était concoctée. 
          Ce décès, celui
de ce roi fou d’Ashpool, s’avérait plus mystérieux. 
          Et
il avait tué la poupée qu’il appelait sa fille, celle au
visage de 3Jane. 
          En suivant la diffusion des données
sensorielles de Molly dans les couloirs de Straylight,
Case se dit qu’il n’avait vraiment jamais imaginé que
quelqu’un comme Ashpool, quelqu’un d’aussi puissant qu’il devait l’être, puisse être humain.
        
      


    
        
          Dans le monde de Case, le pouvoir était réservé
aux entreprises. 
          Les zaibatsus, les multinationales
qui avaient modifié le cours de l’histoire humaine,
avaient transcendé les anciennes barrières. 
          Considérés
comme des organismes, ils avaient atteint une sorte
d’immortalité. 
          On ne pouvait pas tuer un zaibatsu
en assassinant une dizaine de ses dirigeants ; d’autres
étaient prêts à prendre le relais grâce aux vastes
banques de mémoire des entreprises. 
          Mais Tessier-Ashpool n’était pas comme eux et Case percevait la
différence dans la mort de son fondateur. 
          
            T-A
          
           était
un atavisme, un clan. 
          Il repensa aux ordures dans
la chambre du vieil homme, son humanité souillée,
les tranches abîmées de vieux disques audio dans
leurs pochettes papier. 
          Un pied nu, l’autre dans un
chausson de velours.
        
      


    
        
          Le Braun tapota sur le casque de la combinaison
des Modernes et Molly prit à gauche, sous une autre
arche.
        
      


    
        
          Wintermute et le nid. 
          Vision phobique des guêpes
en pleine éclosion, mitrailleuse biologique en

          
          accéléré. 
          Les zaibatsus ne ressemblaient-ils pas davantage à ça, ou à ce yakuza, des ruches à la mémoire
cybernétique, d’immenses organismes à l’
          
            ADN
          
           codé
dans le silicium ? 
          Si Straylight représentait l’identité
d’entreprise de Tessier-Ashpool, alors 
          
            T-A
          
           était aussi
fou que le vieil homme. 
          Un semblable ramassis de
craintes, la même sensation étrange d’errer sans but.

          « S’ils étaient devenus ce à quoi ils aspiraient… »
avait dit Molly. 
          Mais Wintermute lui avait assuré
que ce n’était pas le cas.
        
      


    
        
          Case avait toujours imaginé que les vrais patrons,
les cadors d’une industrie, étaient à la fois supérieurs
et inférieurs aux simples 
          
            personnes
          
          . 
          Il l’avait constaté
chez les hommes qui l’avaient mutilé à Memphis et
avait vu Wage s’efforcer de se donner une telle contenance dans la Cité Nocturne ; cela lui avait permis
d’accepter la raideur et la froideur d’Armitage. 
          À ses
yeux, il s’agissait d’un compromis graduel et volontaire avec la machine, le système, l’organisme parent.

          Cela irriguait aussi cette décontraction de la rue,
cette posture convenue qui sous-entendait des liens,
des rapports cachés avec des personnes influentes et
discrètes.
        
      


    
        
          Mais que se passait-il, en ce moment, dans les
couloirs de la Villa Straylight ?
        
      


    
        
          On en avait arraché des morceaux entiers pour
faire réapparaître l’acier et le béton.
        
      


    
        
          « Je me demande où est notre Peter, désormais ?

          Peut-être qu’on va le croiser bientôt, chuchota-t-elle.

          Et Armitage. 
          Où est-il, Case ?
        
      


    
        
          
          — Mort, dit-il en sachant qu’elle ne pouvait l’entendre. 
          Il est mort. »
        
      


    
        
          Il bascula.
        
      


    
         
      


    
        
          Le programme chinois se trouvait face à la glace de
la cible, les teintes de l’arc-en-ciel peu à peu dominées
par le vert du rectangle qui représentait les noyaux de

          
            T-A
          
          . 
          Arches émeraude sur le vide incolore.
        
      


    
        
          « Comment ça se passe, Dixie ?
        
      


    
        
          — Bien. 
          Génial. 
          Ce truc est d’enfer… Je regrette
de ne pas en avoir eu un à Singapour. 
          J’avais piqué
un bon cinquantième de ce que possédait la Nouvelle
Banque d’Asie. 
          Mais c’est du passé. 
          Avec ce bijou,
fini la corvée. 
          C’est à se demander à quoi ressemblerait une vraie guerre, maintenant…
        
      


    
        
          — Si ce genre de truc était facilement dispo, on
n’aurait plus de taf, dit Case.
        
      


    
        
          — Tu rêves. 
          Tu vas voir quand tu vas devoir le
guider pour qu’il remonte à travers la glace noire.
        
      


    
        
          — Ouais. »
        
      


    
        
          Quelque chose de petit et qui n’avait rien de géométrique venait d’apparaître à une extrémité d’une des
arches émeraude.
        
      


    
        
          « Dixie…
        
      


    
        
          — Ouais, je le vois. 
          Mais j’ai du mal à y croire. »
        
      


    
        
          Un point marron, un simple moucheron devant
le mur vert des noyaux de 
          
            T-A
          
          . 
          Il progressa sur le
pont construit par le Kuang Numéro Onze et Case
vit qu’il marchait. 
          La partie verte de l’arche augmentait devant lui, la polychromie du virus reculant avec

          
          quelques pas d’avance sur les chaussures noires et
craquelées.
        
      


    
        
          « Faut avouer, patron, dit Tracé Plat lorsque la petite
silhouette ébouriffée du Finlandais parut n’être plus
qu’à quelques mètres, je n’ai jamais rien vu d’aussi
drôle de mon vivant. »
        
      


    
        
          Mais le sinistre non-rire ne vint pas.
        
      


    
        
          « Je n’avais jamais essayé », dit le Finlandais en
dévoilant ses dents, les mains dans les poches de sa
veste râpée.
        
      


    
        
          « Tu as tué Armitage, dit Case.
        
      


    
        
          — Corto. 
          Ouais. 
          Armitage n’était déjà plus là. 
          Je
n’avais pas le choix. 
          Je sais, je sais, tu veux récupérer
l’enzyme. 
          D’accord. 
          Pas de problème. 
          C’est moi qui
l’ai donnée à Armitage. 
          Enfin, je veux dire que je
lui ai dit quoi utiliser. 
          Mais je crois qu’il vaut mieux
conserver cet accord. 
          Tu as suffisamment de temps.

          Je te fournirai l’enzyme. 
          Il ne reste plus que deux
heures, pas vrai ? »
        
      


    
        
          Case regarda de la fumée bleue monter en volute
dans le cyberespace lorsque le Finlandais alluma un
de ses Partagas.
        
      


    
        
          « Vous êtes vraiment pénibles, vous, les humains,
dit le Finlandais. 
          Si vous étiez tous comme Tracé Plat,
là, ça serait plus facile. 
          C’est une reconstruction, un
simple assemblage de 
          
            ROM
          
           et il fait donc toujours ce
qu’on attend de lui. 
          D’après mes prévisions, il n’y
avait presque aucune chance que Molly interrompe
Ashpool en plein suicide, par exemple. »
        
      


    
        
          Il lâcha un soupir.
        
      


    
        
          
          « Pourquoi s’est-il tué ? 
          demanda Case.
        
      


    
        
          — Pourquoi se suicide-t-on ? » La silhouette haussa
les épaules. 
          « Je crois savoir, mais il me faudrait douze
heures pour expliquer les multiples facteurs qui l’y
ont poussé et leurs corrélations. 
          Il était prêt à le faire
depuis longtemps, mais il repartait toujours au frigo.

          C’était vraiment un vieux con assommant. » Le visage
du Finlandais se plissa de dégoût. 
          « Pour résumer,
tout découle de la raison pour laquelle il a tué sa
femme. 
          Mais ce qui l’a fait définitivement basculer,
c’est que la petite 3Jane a découvert un moyen de
dérégler le programme qui commandait son système
de cryogénie. 
          Sans laisser de traces. 
          Alors, au final,
c’est elle qui l’a tué. 
          Sauf qu’il pensait qu’il se suicidait et ton amie l’ange de la vengeance croit qu’elle
l’a descendu avec une fléchette de toxines d’organismes marins. » Le Finlandais jeta son mégot dans
la matrice en dessous. 
          « Bon, en fait, je crois que j’ai
filé un sacré coup de pouce à 3Jane, genre le mode
d’emploi, vous pigez ?
        
      


    
        
          — Wintermute, dit Case en choisissant avec soin
ses paroles, tu m’as dit que tu étais une simple partie
d’autre chose. 
          Plus tard, tu as dit que tu n’existerais
plus si l’assaut fonctionnait et que Molly prononçait
le bon mot là où il fallait. »
        
      


    
        
          Le Finlandais hocha son crâne allongé.
        
      


    
        
          « Alors, on aura affaire à qui ensuite ?

          Puisqu’Armitage est mort et que tu ne seras plus là,
qui va bien pouvoir me dire comment me débarrasser de ces sachets de toxine ? 
          Qui va sortir Molly

          
          de là ? 
          On va se retrouver où, en gros, lorsqu’on t’aura
débranché ? »
        
      


    
        
          Le Finlandais tira un cure-dents en bois de sa
poche et le considéra d’un regard critique, comme
un chirurgien qui examinerait un scalpel.
        
      


    
        
          « Bonne question, dit-il enfin. 
          Tu connais le
saumon ? 
          Une sorte de poisson ? 
          Ces poissons, tu
vois, ont l’irrésistible envie de remonter le courant.

          Tu comprends ?
        
      


    
        
          — Non, répondit Case.
        
      


    
        
          — J’ai des compulsions, moi aussi. 
          Et j’ignore
pourquoi. 
          Si je devais te transmettre mes réflexions,
disons mes spéculations sur le sujet, il me faudrait
deux siècles. 
          Parce que j’y ai beaucoup réfléchi. 
          Et je
ne sais toujours pas. 
          Mais lorsque ceci sera terminé, si
nous le faisons bien, j’appartiendrai à quelque chose
de plus grand. 
          De bien plus vaste. » Le Finlandais
regarda vers le haut puis autour de lui dans la
matrice. 
          « Mais les parties de moi qui sont là maintenant resteront ici. 
          Et tu obtiendras ta récompense. »
        
      


    
        
          Case repoussa un désir fou de s’élancer et d’étrangler le Finlandais, juste au-dessus du nœud usé de
l’écharpe brune. 
          D’enfoncer ses pouces dans son
larynx.
        
      


    
        
          « Eh bien, bonne chance », dit le Finlandais.
        
      


    
        
          Il se retourna, les mains dans les poches et repartit
sur l’arche verte.
        
      


    
        
          « Eh, connard », dit Tracé Plat après une dizaine de
pas du Finlandais. 
          L’autre s’arrêta et pivota à moitié.

          « Et moi ? 
          Ma récompense ?
        
      


    
        
          
          — Tu l’auras toi aussi.
        
      


    
        
          — Ça veut dire quoi ? 
          demanda Case en regardant
les vêtements de tweed s’éloigner.
        
      


    
        
          — J’ai envie d’être effacé, dit la reconstruction. 
          Je
te l’ai dit, tu t’en souviens ? »
        
      


    
         
      


    
        
          Straylight rappelait à Case le petit matin dans les
centres commerciaux qu’il fréquentait adolescent,
lieux de faible densité plongés dans un calme intermittent en début de journée, une sorte d’attente
engourdie, une tension qui poussait à regarder les
insectes grouiller autour des lampes grillagées qui
surplombaient l’entrée des boutiques sombres. 
          Des
zones frontière, juste au-delà des limites de l’Étendue,
trop loin de l’agitation et du frisson nocturne du
centre. 
          C’était la même sensation d’être cerné par les
habitants endormis d’un monde diurne qu’il n’avait
nulle envie de visiter ou de connaître, un univers
d’activités monotones en pause temporaire, une futilité et une routine qui reprendraient bientôt.
        
      


    
        
          Molly avait désormais ralenti, soit parce qu’elle
savait qu’elle approchait de son objectif, soit pour
ménager sa jambe. 
          La douleur commençait à revenir
peu à peu, malgré les endorphines, et il ignorait ce
que cela signifiait. 
          Elle ne parlait pas, gardait les
dents serrées et régulait avec soin sa respiration.

          Elle était passée devant des tas de choses que Case
ne comprenait pas, mais il avait perdu toute curiosité. 
          Il y avait eu une pièce remplie de bibliothèques,
un million de feuilles de papier jaunies serrées entre

          
          des reliures de tissu ou de cuir, des étagères avec des
étiquettes affichant un code de lettres et de chiffres ;
une galerie bondée où Case avait aperçu, à travers
les yeux indifférents de Molly, une plaque de verre
brisée, un objet ayant pour titre – le regard de Molly
s’était tourné automatiquement vers la plaque de
cuivre – « La mariée mise à nue par ses célibataires,
même. » Elle avait tendu le bras et l’avait touché,
ses ongles artificiels cliquetant contre le sandwich de
Lexan qui protégeait le verre cassé. 
          Il y avait eu ce
qui ne pouvait être que l’entrée du complexe cryogénique de Tessier-Ashpool, des portes circulaires de
verre noir entourées de chrome.
        
      


    
        
          Elle n’avait vu personne depuis les deux Africains
et leur chariot qui avaient pris une vie propre dans
l’esprit de Case ; il les imaginait se déplaçant calmement dans les couloirs de Straylight, hochant leurs
crânes sombres, lisses et luisants, tandis que l’un deux
poursuivait sa chansonnette. 
          Et rien de tout cela ne
ressemblait à la Villa Straylight à laquelle il s’attendait, une sorte de croisement entre le château de
conte de fées de Cath et l’idée qu’il se faisait enfant,
souvenir flou, du sanctuaire d’un yakuza.
        
      


    
        
          19 : 02 : 18.
        
      


    
        
          Une heure et demie.
        
      


    
        
          « Case, dit-elle, faut que tu me fasses une fleur. »
Elle s’assit avec raideur sur un tas de plaques en
acier à la surface protégée par une couche râpeuse de
plastique clair. 
          Elle s’attaqua à un accroc sur le revêtement de la plaque du haut avec deux lames sorties

          
          du pouce et de l’index. 
          « Ma jambe ne va pas bien,
tu sais ? 
          Je ne m’attendais pas à une telle ascension et
les endorphines ne vont pas suffire longtemps. 
          Alors
peut-être – je dis bien peut-être, hein ? – que j’ai un
problème. 
          Qui est que si j’y passe avant Riviera »
– et elle tendit la jambe et massa la chair de sa cuisse
à travers le polycarbonate des Modernes et le cuir
parisien – « il faut que tu lui dises. 
          Que c’était moi.

          D’accord ? 
          Dis-lui simplement que c’était Molly. 
          Il
comprendra. 
          D’accord ? » Elle regarda les couloirs
vides, les murs nus. 
          Le sol ici était en béton lunaire et
l’air sentait la résine. 
          « Merde, mec, je ne sais même
pas si tu m’écoutes. »
        
      


    
        
          
            CASE
          
          .
        
      


    
        
          Elle cligna des yeux, se leva et acquiesça.
        
      


    
        
          « Qu’est-ce qu’il t’a dit, Wintermute ? 
          Il t’a parlé de
Marie-France ? 
          C’était la moitié Tessier, la mère génétique de 3Jane. 
          Et de cette poupée morte qu’avait
Ashpool, j’imagine. 
          Je ne comprends pas pourquoi
il m’en a parlé, dans cette cabine… Il m’a dit un
tas de trucs… Pourquoi il doit apparaître comme le
Finlandais ou quelqu’un d’autre, il me l’a expliqué.

          Ce n’est pas qu’un masque, c’est plutôt qu’il utilise
de véritables profils comme intermédiaires, et il s’y
intègre pour communiquer avec nous. 
          Il appelle ça
un modèle. 
          Une simulation de personnalité. »
        
      


    
        
          Elle sortit son flécheur et se mit à boiter dans le
couloir.
        
      


    
        
          L’acier nu et l’époxy rugueux cédèrent brusquement la place à ce que Case prit d’abord pour un

          
          tunnel creusé dans de la roche. 
          Molly en examina
les contours et il vit qu’en réalité l’acier était recouvert de plaques d’une matière qui ressemblait à de
la pierre froide. 
          Elle s’agenouilla et toucha les grains
sombres répandus sur le sol du faux tunnel. 
          Ce qui
ressemblait à du sable frais et sec, se referma, lorsqu’elle passa un doigt à travers, comme un fluide
sans aucune ride à la surface. 
          Une dizaine de mètres
plus loin, le tunnel s’incurvait. 
          Une lumière jaune et
crue projetait des ombres bien définies sur la fausse
roche rainurée des murs. 
          Case s’aperçut soudain que
la pesanteur se rapprochait de celle de la Terre, ce qui
signifiait que Molly avait dû redescendre après son
ascension. 
          Il était désormais complètement perdu ;
la désorientation spatiale restait un des pires cauchemars des cow-boys.
        
      


    
        
          Mais elle ne s’était pas égarée, se rassura-t-il.
        
      


    
        
          Quelque chose détala entre les jambes de Molly
puis s’avança sur le non-sable au sol. 
          Une 
          
            LED
          
           rouge
clignota. 
          Le Braun.
        
      


    
        
          Le premier des holos, une sorte de triptyque, l’attendait juste après le tournant. 
          Elle baissa le flécheur
avant que Case se soit rendu compte qu’il ne s’agissait
que d’un enregistrement. 
          Les silhouettes étaient des
caricatures lumineuses, des dessins animés grandeur
nature : Molly, Armitage et Case. 
          Les seins de Molly,
trop gros, apparaissaient à travers une résille noire
moulante sous une lourde veste en cuir. 
          Sa taille était
d’une finesse surnaturelle. 
          Des verres argentés lui
bouffaient la moitié du visage. 
          Elle tenait une sorte

          
          d’arme d’une absurde complexité, la forme d’un
pistolet à peine visible sous un fatras d’ailettes, de
viseurs, de silencieux et de cache-flammes. 
          Elle avait
les jambes écartées, le pelvis incliné vers l’avant, la
bouche figée en un rictus de cruauté imbécile. 
          Près
d’elle, Armitage se tenait au garde-à-vous dans un
uniforme kaki élimé. 
          Quand Molly s’avança avec
prudence, Case remarqua qu’à la place de ses yeux,
de minuscules écrans diffusaient l’image bleu et gris
d’une gigantesque étendue de neige, les troncs noirs
et nus de conifères ployant sous le vent silencieux.
        
      


    
        
          Les doigts de Molly traversèrent les yeux télévisés
d’Armitage puis elle se tourna vers la silhouette de
Case. 
          Là, c’était comme si Riviera – et Case avait
tout de suite compris qu’il était derrière tout ça –
n’avait rien trouvé à parodier. 
          L’être qui se tenait là
ressemblait assez à celui qu’il croisait tous les jours
dans le miroir. 
          Mince, les épaules hautes, un visage
banal sous de courts cheveux bruns. 
          Il était mal rasé,
comme souvent.
        
      


    
        
          Molly recula. 
          Elle considéra chaque silhouette
l’une après l’autre. 
          C’était un affichage statique, où
seuls remuaient, sous le vent, les arbres noirs des
yeux glaciaux et sibériens d’Armitage.
        
      


    
        
          « Tu essaies de nous dire quelque chose, Peter ? »
demanda-t-elle doucement.
        
      


    
        
          Puis elle s’avança et frappa quelque chose entre les
pieds de l’holo Molly. 
          Du métal alla cliqueter contre
le mur et les personnages disparurent. 
          Elle se pencha
et ramassa le petit projecteur.
        
      


    
        
          
          « J’imagine qu’il peut se brancher sur ces trucs et
les programmer directement », dit-elle en le jetant.
        
      


    
        
          Elle passa devant la source de lumière jaune, un
globe incandescent archaïque installé dans le mur,
protégé par l’arrondi rouillé d’une grille en métal
expansé. 
          Étrangement, le style de l’éclairage improvisé rappela à Case son enfance. 
          Il repensa aux
forteresses qu’il bâtissait avec d’autres enfants sur
les toits et dans les sous-sols inondés. 
          
            La cachette
d’une gosse de riche
          
          , se dit-il. 
          Ils avaient dû beaucoup
dépenser pour obtenir ce style rudimentaire. 
          Un
certain cachet, comme ils disaient.
        
      


    
        
          Elle croisa une dizaine d’autres hologrammes
avant d’atteindre l’entrée des appartements de
3Jane. 
          L’un d’entre eux représentait la chose sans
yeux qui était sortie du corps disloqué de Riviera
dans la ruelle derrière le bazar aux épices. 
          Plusieurs
autres dépeignaient des scènes de torture, avec
toujours des officiers militaires dans le rôle des
inquisiteurs et des jeunes femmes comme victimes.

          Ces dernières possédaient l’affreuse intensité du
spectacle de Riviera au 
          
            Vingtième Siècle
          
          , comme
figées dans l’éclat bleu de l’orgasme. 
          Molly détourna
le regard en les dépassant.
        
      


    
        
          L’ultime hologramme était petit et sombre, comme
si Riviera avait dû aller puiser cette image aux
tréfonds de ses souvenirs, loin dans le temps. 
          Molly
s’agenouilla pour l’examiner ; il était projeté du point
de vue d’un petit enfant. 
          Aucun des autres ne possédait de décors ; les silhouettes, les uniformes et les

          
          instruments de torture étaient présentés seuls. 
          Mais
celui-ci proposait un panorama complet.
        
      


    
        
          Une vague sombre de débris montait devant un
ciel incolore, au-delà duquel s’élevaient les carcasses
blanchies et à moitié fondues des tours d’une ville.

          L’onde de ruines possédait la texture d’un filet,
avec ces barres de métal rouillées, joliment tordues,
comme des cordes fines d’où pendaient encore de
gros fragments de béton. 
          Au premier plan, les restes
d’un parc, peut-être, et une masse rappelant une
fontaine. 
          À sa base, les enfants et le soldat étaient
figés. 
          Un tableau perturbant. 
          Molly dut en saisir la
nature avant Case parce qu’il la sentit se raidir. 
          Elle
cracha puis se leva. 
          Des enfants. 
          Sauvages, en haillons. 
          Les dents luisant comme des couteaux. 
          Des
contusions sur leurs visages déformés. 
          Le soldat sur
le dos, la bouche et la gorge ouverts vers le ciel. 
          Ils
mangeaient.
        
      


    
        
          « Bonn, dit-elle avec une certaine douceur. 
          Sacrées
origines, hein, Peter ? 
          Mais c’était obligé. 
          Notre 3Jane
est trop blasée pour ouvrir la porte de service au
premier petit voleur venu. 
          Alors Wintermute est allé
te chercher. 
          Le fin du fin, pour qui aime ça. 
          L’amant
démoniaque. 
          Peter. » Elle frissonna. 
          « Mais tu l’as
convaincue de me laisser entrer. 
          Merci. 
          Maintenant,
on va s’amuser. »
        
      


    
        
          Puis elle se remit à marcher – vite malgré la
douleur – et s’éloigna de l’enfance de Riviera. 
          Elle
sortit le flécheur de son holster, en éjecta le magasin
en plastique, l’empocha et le remplaça par un autre.

          
          Elle passa un pouce dans le col de la combinaison
des Modernes et l’ouvrit jusqu’à l’entrejambe dans
un même geste, la lame de son pouce découpant le
polycarbonate rigide comme de la vieille soie. 
          Elle
libéra ses bras et ses jambes ; les morceaux restants
du vêtement se camouflèrent pendant leur chute
jusqu’au faux sable sombre.
        
      


    
        
          Case remarqua alors la musique. 
          Une musique
qu’il ne connaissait pas, toute en cuivres et piano.
        
      


    
        
          L’entrée du monde de 3Jane n’avait pas de porte.

          C’était une entaille déchiquetée de cinq mètres dans
la cloison du tunnel d’où partait une volée de larges
marches irrégulières qui descendaient en s’incurvant.

          Une lumière bleue tamisée, des ombres mouvantes,
de la musique.
        
      


    
        
          « Case », dit Molly en s’arrêtant, le flécheur dans
la main droite. 
          Puis elle leva la gauche, sourit, roula
une pelle à sa paume ouverte, l’embrassant à travers
le lien simstim. 
          « Faut que j’y aille. »
        
      


    
        
          Il sentit alors quelque chose de petit et lourd dans
sa main gauche, son pouce contre un minuscule
bouton, et elle entama sa descente.
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          Elle le manqua d’un rien. 
          Elle réussit presque, mais
pas tout à fait. 
          Case trouvait qu’elle s’y était pourtant
bien pris. 
          La bonne attitude ; c’était quelque chose
qu’il parvenait à sentir, qu’il voyait dans la posture
d’un autre cow-boy penché sur une interface, les
doigts pianotant sur le clavier. 
          Elle l’avait : ce truc,
cette façon de se déplacer. 
          Et elle le prouva en entrant.

          Malgré la douleur dans sa jambe, elle descendit les
marches de 3Jane comme chez elle, le coude du bras
qui tenait l’arme calée contre la hanche, l’avant-bras
levé, le poignet détendu, laissant le canon du flécheur
osciller avec la nonchalance recherchée d’un duelliste
de l’époque de la Régence.
        
      


    
        
          Elle jouait un rôle. 
          L’apogée d’une vie à regarder
des cassettes d’arts martiaux, celles qui ne coûtaient
rien et qui avaient accompagné l’adolescence de
Case. 
          Pendant quelques secondes, elle fut à ses yeux
comme ces héros géniaux, Sony Mao dans les vieilles

          
          vidéos de la Shaw, Mickey Chiba, toute cette lignée
qui remontait à Lee et Eastwood. 
          Elle tenait toutes
ses promesses. 
          Assurait à mort.
        
      


    
        
          Dame 3Jane Marie-France Tessier-Ashpool s’était
creusé un antre au ras de la surface interne de la coque
de Straylight, en taillant dans le dédale de murs dont
elle avait hérité. 
          Elle vivait dans une unique pièce
si large et profonde que ses extrémités se perdaient
dans un horizon inversé, le sol caché par la courbe
de la tige. 
          Le plafond était bas et irrégulier, fait dans
la même imitation de pierre qui tapissait le couloir.

          Çà et là, des morceaux de cloisons dépassaient du sol
et arrivaient jusqu’à la taille, rappelant le labyrinthe.

          Une piscine rectangulaire turquoise se trouvait à
dix mètres du pied de l’escalier, et son éclairage
sous-marin offrait la seule source de lumière de l’appartement – ce fut ce qu’il sembla à Case, en tout
cas, lorsque Molly descendit la dernière marche. 
          Des
boules lumineuses oscillantes frappaient le plafond
depuis la piscine près de laquelle ils attendaient.
        
      


    
        
          Case savait qu’elle avait des réflexes améliorés, optimisés pour le combat par des neurochirurgiens, mais
il n’en avait pas fait l’expérience sur la connexion
simstim. 
          Ils lui donnèrent l’impression d’une bande
diffusée à la moitié de sa vitesse, une lente danse
mesurée, chorégraphiée par un instinct de tueuse et
des années d’entraînement. 
          Elle sembla les repérer
tous les trois d’un seul coup d’œil : le garçon en équilibre sur la planche de la piscine, la fille qui souriait
au-dessus de son verre de vin et le cadavre d’Ashpool,

          
          l’orbite gauche noire et putride surplombant un
rictus accueillant. 
          Il portait sa robe de chambre
bordeaux. 
          Ses dents étaient très blanches.
        
      


    
        
          Le garçon plongea. 
          Mince, la peau brune, un
corps parfait. 
          La grenade quitta la main de Molly
avant qu’il touche l’eau. 
          Case vit ce dont il s’agissait lorsqu’elle heurta la surface : un noyau d’explosif
enveloppé de dix mètres de fin câble d’acier.
        
      


    
        
          Son arme siffla lorsqu’elle envoya une salve
de fléchettes explosives dans le visage et le torse
d’Ashpool qui disparut, de la fumée s’élevant du
dossier taché de la chaise longue en émail blanc
désormais vide.
        
      


    
        
          Le canon se tourna vers 3Jane au moment où la
grenade explosa, projetant un gros rectangle composé
d’eau qui se brisa et retomba, mais Molly avait déjà
commis son erreur.
        
      


    
        
          Hideo n’eut même pas besoin de l’atteindre. 
          Ses
jambes la lâchèrent.
        
      


    
        
          Dans le 
          
            Garvey
          
          , Case cria.
        
      


    
         
      


    
        
          « Il t’en a fallu du temps », dit Riviera en fouillant
les poches de Molly dont les mains disparaissaient,
au niveau du poignet, à l’intérieur d’une sphère d’un
noir mat et de la taille d’une boule de bowling. 
          « J’ai
assisté à un multiple assassinat à la grenade, à Ankara,
dit-il tandis que ses doigts extirpaient des objets de
sa veste. 
          Dans une piscine. 
          Une très faible explosion,
à première vue, mais ils sont tous morts du choc
hydrostatique. » Case sentit qu’elle tentait de remuer

          
          les doigts. 
          La matière de la boule ne paraissait pas
offrir plus de résistance que de la mousse. 
          La douleur
dans sa jambe devenait insoutenable. 
          Une moire
rouge traversa son champ de vision.
        
      


    
        
          « Je ne les bougerais pas, à ta place. » L’intérieur
de la boule parut se resserrer légèrement. 
          « C’est un
sextoy que Jane a acheté à Berlin. 
          Si tu continues à
les remuer, ça te les broiera. 
          C’est une variante du
matériau avec lequel ils ont fait ce revêtement au sol.

          Ça fonctionne au niveau moléculaire, j’imagine. 
          Tu
as mal ? »
        
      


    
        
          Elle poussa un grognement.
        
      


    
        
          « Tu t’es blessée à la jambe, apparemment. » Les
doigts de Riviera trouvèrent le sachet plat de drogue
dans la poche arrière gauche du jean de Molly. 
          « Ah.

          Ce qu’il reste d’Ali et pile au bon moment. »
        
      


    
        
          Le rideau de sang qui oscillait se mit à tourbillonner.
        
      


    
        
          « Hideo, dit une voix féminine, elle perd connaissance. 
          Donne-lui quelque chose. 
          Pour ça et pour la
douleur. 
          Elle ne passe pas inaperçue, pas vrai, Peter ?

          Ces verres sont à la mode là d’où elle vient ? »
        
      


    
        
          Des mains froides, pas pressées, aussi assurées que
celles d’un chirurgien. 
          Une piqûre.
        
      


    
        
          « Aucune idée, dit Riviera. 
          Je n’ai jamais vu l’endroit d’où elle est originaire. 
          Ils sont venus me
prendre en Turquie.
        
      


    
        
          — L’Étendue, oui. 
          Nous y avons des intérêts. 
          Et
nous y avons envoyé Hideo, une fois. 
          Par ma faute.

          J’avais laissé entrer quelqu’un, un voleur. 
          Il a piqué
le terminal familial. » Elle éclata de rire. 
          « Je lui ai

          
          facilité la tâche. 
          Pour embêter les autres. 
          Il était
mignon, mon cambrioleur. 
          Elle se réveille, Hideo ? 
          Il
ne lui en faut pas davantage ?
        
      


    
        
          — Si on lui en donne plus, elle risque de mourir »,
dit une troisième voix.
        
      


    
        
          Le filet de sang devint noir.
        
      


    
        
          La musique revint, cuivres et piano. 
          Un air dansant.
        
      


    
         
      


    
        
          CASE : : : : :
        
      


    
        
          : : : : : DÉBRANCHE
        
      


    
        
          TOI : : : : :
        
      


    
         
      


    
        
          Des images rémanentes des mots affichés dansèrent
devant les yeux et le front plissé de Maelcum lorsque
Case retira les trodes.
        
      


    
        
          « T’as crié, mec, tout à l’heure.
        
      


    
        
          — Molly, dit-il, la gorge sèche. 
          Elle est blessée. » Il
s’empara d’une gourde en plastique blanc au bord du
filet-g et aspira une gorgée d’eau plate. 
          « J’aime pas
trop la tournure que prend tout ce bordel. »
        
      


    
        
          Le petit moniteur Cray s’alluma. 
          Le Finlandais,
devant un décor jonché de détritus.
        
      


    
        
          « Moi non plus. 
          Nous avons un problème. »
        
      


    
        
          Maelcum se projeta vers le haut, par-dessus la tête de
Case, puis il se tourna et regarda derrière son épaule.
        
      


    
        
          « C’est qui ce mec, Case ?
        
      


    
        
          — C’est qu’une image, Maelcum, annonça
prudemment Case. 
          Un type que je connais dans
l’Étendue. 
          C’est Wintermute qui parle, en fait.

          L’image est censée nous rassurer.
        
      


    
        
          
          — N’importe quoi, pesta le Finlandais. 
          Comme je
l’ai expliqué à Molly, il ne s’agit pas de masques. 
          J’en
ai besoin pour m’adresser à vous. 
          Parce que je n’ai
pas vraiment ce que vous appelez une personnalité.

          Mais on s’en cogne pour le moment, Case, parce que
comme je te l’ai dit, on a un problème.
        
      


    
        
          — Alors, accouche, Muet, dit Maelcum.
        
      


    
        
          — Molly est en train de perdre sa jambe, pour
commencer. 
          Elle ne peut plus marcher. 
          Elle était censée
entrer, se débarrasser de Peter, faire cracher à 3Jane le
mot magique et aller le prononcer devant la tête. 
          Mais
elle a merdé. 
          Et il faut que vous alliez l’aider. »
        
      


    
        
          Case regarda le visage sur l’écran.
        
      


    
        
          « Nous ?
        
      


    
        
          — Qui d’autre ?
        
      


    
        
          — Aerol, dit Case, le type sur 
          
            Le Babylon Rocker
          
          , le
pote de Maelcum.
        
      


    
        
          — Non. 
          Il faut que ce soit toi. 
          Quelqu’un qui
comprend Molly, qui comprend Riviera. 
          Et Maelcum
t’accompagnera.
        
      


    
        
          — T’as pas l’impression que je suis en plein assaut,
là ? 
          T’as oublié ? 
          Le truc pour lequel tu m’as traîné
ici…
        
      


    
        
          — Allez, Case. 
          Le temps presse. 
          Ça urge. 
          Écoute. 
          Le
véritable lien entre ton interface et Straylight est une
émission à bande latérale qui passe par le système de
navigation du 
          
            Garvey
          
          . 
          Vous allez accoster le 
          
            Garvey
          
           sur
un quai très privé que je vais vous montrer. 
          Le virus
chinois a entièrement pénétré la matière du Hosaka.

          Il n’y a plus que du virus à l’intérieur, maintenant.

          
          Lorsque vous accosterez, le virus sera interfacé avec le
système de surveillance de Straylight et nous couperons la bande latérale. 
          Tu prends ton interface, Tracé
Plat et Maelcum. 
          Vous trouverez 3Jane, lui extirperez
le mot, tuerez Riviera et récupérerez la clé de Molly.

          Tu pourras suivre le programme en branchant ton
interface dans le système de Straylight. 
          Je vais m’en
occuper. 
          Il y a une prise standard sur la nuque de la
tête, derrière un panneau avec cinq zircons.
        
      


    
        
          — Tuer Riviera ?
        
      


    
        
          — Oui. »
        
      


    
        
          Case cligna des yeux face à l’image du Finlandais.

          La main de Maelcum se posa sur son épaule.
        
      


    
        
          « Eh, tu oublies quelque chose. » Il sentit la colère
et une certaine jubilation revenir. 
          « Tu as merdé. 
          Tu
as niqué les commandes des grappins lorsque tu as
éjecté Armitage. 
          Le 
          
            Haniwa
          
           nous tient pour de bon.

          Armitage a grillé l’autre Hosaka et l’unité centrale est
partie avec le pont, pas vrai ? »
        
      


    
        
          Le Finlandais acquiesça.
        
      


    
        
          « Alors, nous sommes coincés ici. 
          Et ça signifie que
tu es baisé, mon pote. »
        
      


    
        
          Le rire qu’il sentit venir resta coincé dans sa gorge.
        
      


    
        
          « Case, mec, dit doucement Maelcum. 
          Le 
          
            Garvey

          
          est un remorqueur.
        
      


    
        
          — Exactement », dit le Finlandais en souriant.
        
      


    
         
      


    
        
          « Tu t’éclates dans le monde extérieur ? 
          demanda la
reconstruction lorsque Case se rebrancha. 
          J’imagine
que c’était Wintermute qui requérait une audience…
        
      


    
        
          
          — Ouais. 
          Exactement. 
          Tout va bien avec le Kuang ?
        
      


    
        
          — Parfait. 
          Il assure, ce virus.
        
      


    
        
          — Bien. 
          On a quelques accrocs, mais on y travaille.
        
      


    
        
          — De quel genre ?
        
      


    
        
          — Pas le temps de t’expliquer.
        
      


    
        
          — Ah d’accord, rien à foutre de moi, je suis mort,
de toute façon.
        
      


    
        
          — Ta gueule », dit Case avant de basculer en interrompant le rire de Tracé Plat, aussi agréable qu’un
ongle arraché.
        
      


    
         
      


    
        
          « Elle rêvait d’un état qui s’éloignerait de la
conscience individuelle », expliquait 3Jane. 
          Elle
tenait un gros camée posé sur ses mains tendues vers
Molly. 
          Le profil gravé lui ressemblait beaucoup. 
          « La
félicité animale. 
          Je crois qu’elle considérait l’évolution du cerveau antérieur comme une sorte de pas
de côté. » Elle rapprocha la broche et l’examina, l’inclinant pour qu’elle prenne la lumière sous plusieurs
angles. 
          « Les individus – membres du clan – ne subiraient les aspects les plus douloureux de la conscience
de soi que dans certains modes augmentés… »
        
      


    
        
          Molly acquiesça. 
          Case se rappela l’injection. 
          Que
lui avaient-ils donné ? 
          Elle avait toujours mal, mais
la souffrance l’atteignait comme un noyau d’impressions mêlées. 
          Des vers de néon se tordant dans sa
cuisse, le contact avec de la toile de jute, l’odeur du
krill frit – Case en était dégoûté. 
          S’il parvenait à ne
pas se concentrer dessus, les perceptions se chevauchaient et devenaient l’équivalent sensoriel du bruit

          
          blanc. 
          Si cela pouvait faire un tel effet au système
nerveux de Molly, dans quel état d’esprit devait-elle
être ?
        
      


    
        
          Sa vision était anormalement claire, voire même
plus précise qu’à l’accoutumée. 
          Son environnement
paraissait vibrer, chaque personne ou objet réglé très
minutieusement sur une fréquence différente. 
          Ses
mains, toujours coincées dans la boule noire, étaient
posées sur ses cuisses. 
          Elle était assise sur une des
chaises longues, sa jambe cassée tendue droit devant
elle sur un coussin en peau de chamois. 
          3Jane,
installée face à elle sur un autre coussin et enveloppée
dans une djellaba trop grande de laine écrue, paraissait très jeune.
        
      


    
        
          « Où s’était-il placé ? 
          demanda Molly. 
          Pour tirer ? »
        
      


    
        
          3Jane haussa les épaules sous les pans de son lourd
vêtement pâle et rejeta une mèche de cheveux bruns
de ses yeux.
        
      


    
        
          « Il m’a dit quand je devais te laisser entrer, répondit-elle. 
          Il n’a pas voulu m’expliquer pourquoi. 
          Tout
doit rester un mystère. 
          Tu nous aurais fait du mal ? »
        
      


    
        
          Case sentit Molly hésiter.
        
      


    
        
          « Je l’aurais tué. 
          J’aurais tenté de tuer le ninja. 
          Puis
j’étais censée te parler.
        
      


    
        
          — Pourquoi ? 
          demanda 3Jane en remettant le
camée dans une poche intérieure de sa djellaba. 
          Et
pourquoi me parler ? 
          À quel sujet ? »
        
      


    
        
          Molly sembla examiner les jolies pommettes relevées, la large bouche et le fin nez d’aigle. 
          3Jane avait
des yeux sombres, étrangement opaques.
        
      


    
        
          
          « Parce que je le déteste, finit-elle par dire, simplement car c’est dans ma nature, à cause de ce qu’il est
et de ce que je suis.
        
      


    
        
          — Et le spectacle, dit 3Jane. 
          J’ai vu le spectacle. »
        
      


    
        
          Molly acquiesça.
        
      


    
        
          « Mais Hideo ?
        
      


    
        
          — Parce que ce sont les meilleurs. 
          Parce que l’un
d’entre eux a tué un de mes partenaires, autrefois. »
        
      


    
        
          3Jane prit un air grave. 
          Elle haussa les sourcils.
        
      


    
        
          « Parce qu’il fallait que je sache, dit Molly.
        
      


    
        
          — Puis nous aurions parlé, toutes les deux ?

          Comme en ce moment ? » Ses cheveux bruns étaient
très raides, avec une raie au milieu, et attachés dans
un filet argenté. 
          « On peut parler tout de suite ?
        
      


    
        
          — Enlève-moi ça, dit Molly en levant ses mains
prisonnières.
        
      


    
        
          — Tu as tué mon père, déclara 3Jane sans la
moindre modulation dans sa voix. 
          Je l’ai vu sur les
moniteurs. 
          Ce qu’il appelait les yeux de ma mère.
        
      


    
        
          — Il a tué la poupée qui te ressemblait.
        
      


    
        
          — Il aimait bien les grands effets. »
        
      


    
        
          Riviera apparut près d’elle, l’air défoncé, dans la
tenue de prisonnier en coton qu’il portait dans le
jardin sur le toit de leur hôtel.
        
      


    
        
          « Vous faites connaissance ? 
          C’est une fille intéressante, pas vrai ? 
          C’est ce que je me suis dit dès que
je l’ai vue. » Il passa devant 3Jane. 
          « Ça ne marchera
pas, tu sais.
        
      


    
        
          — Tu crois, Peter ? »
        
      


    
        
          Molly parvint à sourire.
        
      


    
        
          
          « Wintermute n’est pas le premier à commettre
l’erreur de me sous-estimer. » Il passa sur le rebord de
la piscine carrelée jusqu’à une table en émail blanc et
versa de l’eau minérale dans un lourd verre à cocktail
en cristal. 
          « Il m’a parlé, Molly. 
          J’imagine qu’il nous
a tous parlé. 
          Toi, Case et ce qui restait d’Armitage. 
          Il
ne peut pas vraiment nous comprendre, tu sais. 
          Il a
ses profils, mais ce ne sont que des statistiques. 
          Tu es
peut-être réductible à des statistiques, ma chère, et
Case n’est que ça, mais je possède une qualité non
quantifiable par sa nature même. »
        
      


    
        
          Il but.
        
      


    
        
          « Et laquelle, Peter ? » demanda Molly d’une voix
égale.
        
      


    
        
          Riviera fit un grand sourire.
        
      


    
        
          « La perversité. » Il retourna près des deux femmes
en agitant l’eau qui restait dans le dense et profond
cylindre de cristal, comme s’il appréciait son poids.

          « Je tire du plaisir des actes gratuits. 
          Et j’ai pris une
décision, Molly, une décision totalement gratuite. »
        
      


    
        
          Elle attendit, les yeux levés sur lui.
        
      


    
        
          « Oh, Peter, dit 3Jane avec une sorte d’exaspération
innocente d’habitude réservée aux enfants.
        
      


    
        
          — Tu n’auras pas le mot, Molly. 
          Il m’en a parlé,
vois-tu. 
          3Jane connaît le code, évidemment, mais
tu ne l’obtiendras pas. 
          Ni Wintermute. 
          Ma Jane
est ambitieuse, d’une façon perverse. » Il sourit de
nouveau. 
          « Elle a des plans concernant l’empire
familial et deux intelligences artificielles démentes,
aussi farfelu que soit ce concept, risqueraient de nous

          
          gêner. 
          Et c’est là que Riviera est entré en scène pour
l’aider, tu vois. 
          Et Peter lui a dit de ne pas bouger. 
          Il
a passé les disques de swing préférés de papa et fait
apparaître un orchestre et des danseurs. 
          Une vraie
veillée mortuaire pour le roi défunt. » Il termina
son verre d’eau minérale. 
          « Oh, non, tu ne peux pas
faire ça, papa. 
          Maintenant que Peter est rentré à la
maison. »
        
      


    
        
          Puis, le visage coloré en rose par la cocaïne et la
mépéridine, il lança le verre dans l’implant gauche
de Molly, faisant éclater sa vision en sang et lumière.
        
      


    
         
      


    
        
          Lorsque Case retira les trodes, Maelcum était
allongé, tourné contre le plafond de la cabine.

          Une courroie en nylon, passée autour de sa taille,
le tenait attaché aux panneaux de chaque côté
avec des tendeurs et des ventouses en caoutchouc
gris. 
          Il avait retiré son t-shirt et travaillait sur un
panneau central avec une clé anglaise zéro-g à l’aspect bizarre, le gros ressort de contraste de l’objet
vibrant tandis qu’il ôtait un boulon à tête hexagonale. 
          Le 
          
            Marcus Garvey
          
           grinçait et cliquetait sous la
pression gravitationnelle.
        
      


    
        
          « Muet nous envoie accoster, dit le Sionien en
rangeant le boulon dans une pochette en synthétique
accrochée à sa taille. 
          Maelcum va gérer l’atterrissage,
mais faut aussi prendre des outils pour le taf.
        
      


    
        
          — Tu ranges tes outils là derrière ? »
        
      


    
        
          Case tendit le cou et regarda les muscles rouler sous
la peau brune dans son dos.
        
      


    
        
          
          « C’lui-ci, oui », expliqua Maelcum en sortant
un long paquet enveloppé de poly noir de l’espace
derrière le panneau.
        
      


    
        
          Il remit la plaque en place, et revissa le boulon. 
          Le
paquet noir dériva vers l’avant pendant qu’il finissait.

          Il appuya du pouce sur les valves pour évacuer le vide
des ventouses grises de la ceinture et se libéra afin de
récupérer l’objet qu’il avait retiré.
        
      


    
        
          Il se poussa du pied pour planer au-dessus de ses
instruments – un diagramme vert clignotait sur son
écran central – et s’accrocha à la structure du filet-g
de Case. 
          Il redescendit et s’attaqua à l’emballage de
son paquet d’un ongle épais et écorché.
        
      


    
        
          « D’après un type en Chine, la vérité sort d’ce
truc-là », expliqua-t-il en déballant un vieux fusil de
chasse automatique Remington graisseux, au canon
scié à quelques millimètres du fût abîmé.
        
      


    
        
          L’arme n’avait plus de crosse, remplacée par une
poignée de pistolet en bois recouverte de ruban
adhésif noir. 
          Maelcum dégageait une odeur de sueur
et de ganja.
        
      


    
        
          « Tu n’en as qu’un ?
        
      


    
        
          — Ouais, mec », dit-il en essuyant la graisse sur
le canon noir avec un chiffon rouge, l’emballage en
poly noir autour de la poignée qu’il tenait de l’autre
main. 
          « J’étais dans la marine rastafarienne, j’te jure. »
        
      


    
        
          Case baissa les trodes sur son front. 
          Il n’avait jamais
pris la peine de remettre le cathéter texan ; au moins,
il pourrait pisser pour de vrai dans la Villa Straylight,
même si c’était pour la dernière fois.
        
      


    
        
          
          Il se brancha.
        
      


    
         
      


    
        
          « Eh, dit la reconstruction, ce vieux Peter est
complètement taré, hein ? »
        
      


    
        
          Ils semblaient faire partie de la glace de Tessier-Ashpool désormais ; les arches émeraude s’étaient
élargies, jusqu’à se rejoindre pour former une masse
solide. 
          Le vert dominait les emplacements du
programme chinois qui les entourait.
        
      


    
        
          « On approche, Dixie ?
        
      


    
        
          — Nous sommes très proches. 
          Je vais bientôt avoir
besoin de toi.
        
      


    
        
          — Écoute, Dix. 
          D’après Wintermute, le Kuang
s’est bien installé dans notre Hosaka. 
          Je vais devoir
vous débrancher du circuit, toi et mon interface, vous
emmener sur Straylight et vous rebrancher dans le
programme de sécurité là-bas. 
          Wintermute dit que le
virus sera tout entier là-bas. 
          Puis nous relancerons l’assaut depuis l’intérieur, à travers le réseau de Straylight.
        
      


    
        
          — Génial, dit Tracé Plat, pourquoi faire simple
quand on peut faire méga compliqué. »
        
      


    
        
          Case bascula.
        
      


    
         
      


    
        
          Dans les ténèbres de Molly, synesthésie effrénée,
sa douleur s’apparentait au goût du vieux métal, à
l’odeur du melon, aux ailes d’un papillon qui effleuraient sa joue. 
          Elle était inconsciente et il n’avait pas
accès à ses rêves. 
          Lorsque la puce optique s’alluma,
les chiffres étaient entourés d’un halo, tous cernés
d’une aura rosâtre.
        
      


    
        
          
          19 : 29 : 40.
        
      


    
        
          « Je n’aime pas du tout ça, Peter. »
        
      


    
        
          La voix de 3Jane paraissait arriver d’une lointaine
crevasse. 
          
            Molly entend
          
          , se dit-il, avant de comprendre.

          L’unité de simstim était intacte et toujours installée ;
il la sentait enfoncée dans ses côtes. 
          Les oreilles de
Molly captaient les vibrations de la voix de la fille.

          Riviera prononça quelques mots incompréhensibles.
        
      


    
        
          « Mais pas moi, répondit 3Jane, et ça ne m’amuse
pas. 
          Hideo va rapporter une trousse de secours des
soins intensifs, mais il faudrait un chirurgien. »
        
      


    
        
          Un silence. 
          Case perçut très distinctement l’eau
clapoter contre le bord de la piscine.
        
      


    
        
          « Que lui disais-tu lorsque je suis revenu ? »
        
      


    
        
          Riviera était désormais très proche.
        
      


    
        
          « Je lui parlais de ma mère. 
          Elle me l’avait demandé.

          Je crois qu’elle était en état de choc, sans parler de la
piqûre d’Hideo. 
          Pourquoi voulais-tu lui faire ça ?
        
      


    
        
          — Je voulais voir s’ils se casseraient.
        
      


    
        
          — Un des deux s’est brisé. 
          Lorsqu’elle se réveillera
– si elle se réveille –, nous verrons de quelle couleur
sont ses yeux.
        
      


    
        
          — Elle est extrêmement dangereuse. 
          Trop dangereuse. 
          Si je n’avais pas été là pour détourner son
attention, pour faire apparaître Ashpool et mon
propre Hideo qui a attiré sa petite bombe, où
serais-tu ? 
          À sa merci.
        
      


    
        
          — Non, dit 3Jane, il y avait Hideo. 
          Je ne crois pas
que tu comprennes bien ce dont il est capable. 
          Elle
oui, de toute évidence.
        
      


    
        
          
          — Tu veux un verre ?
        
      


    
        
          — Du vin. 
          Blanc. »
        
      


    
        
          Case se débrancha.
        
      


    
         
      


    
        
          Maelcum, penché sur les commandes du 
          
            Garvey
          
          ,
programmait la séquence d’accostage. 
          L’écran central
du module afficha un point rouge qui représentait le
quai de Straylight. 
          Le 
          
            Garvey
          
           était un carré plus gros,
vert, qui diminuait lentement, tremblotant d’un
côté à l’autre sous les ordres de Maelcum. 
          À gauche,
un écran plus petit montrait une représentation
graphique en fil de fer du Garvey et de l’
          
            Haniwa
          
           qui
approchaient tous les deux de la courbe de la tige.
        
      


    
        
          « Nous avons une heure, mon pote », dit Case en
débranchant le ruban de fibre optique du Hosaka.
        
      


    
        
          Les batteries de secours de son interface pouvaient
tenir quatre-vingt-dix minutes, mais la reconstruction de Tracé Plat puiserait dessus elle aussi. 
          Il travailla
vite, de façon mécanique, attachant la reconstruction sous l’Ono-Sendai avec un ruban de sparadrap.

          La ceinture d’outils de Maelcum passa en dérivant.

          Case s’en empara, détacha les tendeurs s’achevant sur
des ventouses grises et rectangulaires et en attacha les
crochets l’un à l’autre. 
          Il tint les ventouses de chaque
côté de son interface et, du pouce, actionna le levier
qui créait l’aspiration. 
          L’interface, la reconstruction
et sa bandoulière improvisée ainsi suspendues face
à lui, il enfila sa veste en cuir et vérifia ce qu’il avait
dans les poches. 
          Le passeport qu’Armitage lui avait
donné, la puce de la banque au même nom, la puce

          
          de crédit qu’on lui avait remise lorsqu’il était arrivé
à Freeside, deux patchs de béta-phényléthylamine
qu’il avait achetés à Bruce, un rouleau de nouveaux
yens, un demi-paquet de Yeheyuan et le 
          
            shuriken
          
          .

          Il jeta la puce de Freeside par-dessus son épaule,
l’entendit cliqueter sur la climatisation russe. 
          Il s’apprêtait à faire de même avec l’étoile d’acier, mais la
puce vint rebondir contre sa nuque, virevolta, frappa
le plafond et frôla l’épaule gauche de Maelcum. 
          Le
Sionien cessa de travailler pour lui jeter un regard
noir. 
          Case observa le 
          
            shuriken
          
           et le rangea dans la
poche de sa veste ; il entendit la doublure se déchirer.
        
      


    
        
          « T’as loupé l’Muet, mec, dit Maelcum. 
          Muet a
dit qu’il s’occupait de la sécurité du 
          
            Garvey
          
          . 
          
            Garvey

          
          va accoster sous l’identifiant d’un autre vaisseau, un
rafiot qu’ils attendent en provenance de Babylone.

          Muet nous envoie les codes.
        
      


    
        
          — Nous porterons les combinaisons ?
        
      


    
        
          — Trop lourdes. » Maelcum haussa les épaules.

          « Reste dans le filet jusqu’à ce que je te le dise. »
        
      


    
        
          Le pilote entra une dernière séquence sur le module
et s’accrocha aux poignées roses et usées de chaque
côté du panneau de navigation. 
          Case vit le carré vert
diminuer encore de quelques millimètres pour se
placer sur le carré rouge. 
          Sur le plus petit écran, la
proue du 
          
            Haniwa
          
           s’abaissa pour éviter la courbure de
la tige et fut capturée. 
          Le 
          
            Garvey
          
           était toujours sous
lui, comme un asticot prisonnier. 
          Le remorqueur
vibra bruyamment. 
          Deux bras stylisés saillirent pour
saisir l’appareil effilé comme une guêpe. 
          Un rectangle

          
          jaune sortit de Straylight, hésitant, puis s’incurva et
vint s’emparer du 
          
            Garvey
          
           par-delà le 
          
            Haniwa
          
          .
        
      


    
        
          Un raclement retentit à l’avant, au-delà des bandes
de filasse qui tremblaient.
        
      


    
        
          « Mec, dit Maelcum, j’crois qu’on a de la gravité. »
        
      


    
        
          Une dizaine de petits objets frappèrent le sol de
la cabine en même temps, comme attirés par un
aimant. 
          Case s’aperçut avec surprise que ses organes
internes se redisposaient dans une autre configuration. 
          L’interface et la reconstruction étaient tombées
sans dommage sur ses genoux.
        
      


    
        
          Ils étaient désormais attachés à la tige et tournaient
avec elle.
        
      


    
        
          Maelcum tendit les bras, fit jouer ses épaules et retira
son couvre-chef violet pour libérer ses dreadlocks.
        
      


    
        
          « Allez, mec, c’est pas comme si on avait le temps. »
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          La Villa Straylight était une structure parasite, se
rappela Case, en traversant les bandes de filasse dans
l’écoutille avant du 
          
            Marcus Garvey
          
          . 
          Straylight puisait
son air et son eau de Freeside et n’avait pas d’écosystème propre.
        
      


    
        
          Le tube passerelle qui s’était déployé depuis le quai
ressemblait, en version améliorée, à celui qu’il avait
emprunté pour monter dans le 
          
            Haniwa
          
           et était conçu
pour fonctionner dans la gravité de rotation de la
tige. 
          Il s’agissait d’un tunnel rouillé, articulé par des
bras hydrauliques, dont chaque partie était entourée
d’un cercle de plastique rigide et antidérapant qui
faisait office de barreaux, comme sur une échelle. 
          La
passerelle avait contourné le 
          
            Haniwa
          
           ; elle rejoignait
le 
          
            Garvey
          
           à l’horizontale puis s’incurvait fortement
vers le haut et à bâbord pour éviter la coque du vaisseau. 
          Maelcum grimpait déjà, se hissant de la main
gauche et tenant le Remington de l’autre. 
          Il portait

          
          un treillis trop large et taché, sa veste sans manches
verte en nylon et des tennis en toile usées aux semelles
d’un rouge éclatant. 
          La passerelle tremblait légèrement chaque fois qu’il progressait d’un barreau.
        
      


    
        
          Le poids de la Ono-Sendai et de la reconstruction
de Tracé Plat enfonçait les attaches de la bandoulière
improvisée dans l’épaule de Case. 
          Il ne ressentait
désormais plus que de la peur, une terreur diffuse. 
          Il
l’évacua en s’efforçant de repenser au cours dispensé
par Armitage à propos de la tige et de la Villa
Straylight. 
          Il commença à grimper. 
          L’écosystème de
Freeside était limité, pas fermé. 
          Sion était un système
fermé, capable de fonctionner en vase clos pendant
des années sans introduction de matériaux extérieurs. 
          Freeside produisait son eau, son atmosphère,
mais recevait des livraisons de nourriture et d’additifs
pour améliorer sa terre cultivable. 
          La Villa Straylight
ne produisait rien.
        
      


    
        
          « Mec, dit doucement Maelcum, viens ici près de
moi. »
        
      


    
        
          Case se tourna sur un côté pour monter les derniers
barreaux de l’échelle circulaire. 
          La passerelle s’achevait
sur une écoutille lisse, légèrement convexe, mesurant
deux mètres de diamètre. 
          Les bras hydrauliques du
tube disparaissaient dans des boîtiers flexibles intégrés à la structure de la coque.
        
      


    
        
          « Alors, on fait qu… »
        
      


    
        
          Case ferma la bouche lorsque l’écoutille oscilla vers
le haut, un léger différentiel de pression lui projetant
de la poussière dans les yeux.
        
      


    
        
          
          Maelcum monta et passa le rebord. 
          Case entendit
le petit cliquetis de la sécurité du Remington.
        
      


    
        
          « Magne-toi, mec… » chuchota Maelcum en
s’accroupissant.
        
      


    
        
          Puis Case le rejoignit.
        
      


    
        
          L’écoutille donnait au centre d’une salle ronde et
voûtée, au sol recouvert d’un revêtement en plastique antidérapant bleu. 
          Après un coup de coude,
Maelcum lui montra un moniteur intégré dans un
mur incurvé. 
          Sur l’écran, un grand jeune homme qui
ressemblait à un Tessier-Ashpool frottait les manches
de sa veste de costume sombre. 
          Il se tenait près d’une
écoutille identique, dans une salle identique.
        
      


    
        
          « Vraiment désolé, monsieur, dit une voix sortant
d’une grille centrée au-dessus de l’écoutille. 
          Je ne
vous attendais pas si tôt, et au quai axial. 
          Un instant,
je vous prie. »
        
      


    
        
          Sur le moniteur, le jeune homme tourna la tête
avec impatience.
        
      


    
        
          Maelcum virevolta, l’arme au poing, lorsqu’une
porte s’ouvrit en glissant sur leur gauche. 
          Un petit
Eurasien en salopette orange entra et les regarda. 
          Il
écarta les lèvres, mais rien n’en sortit. 
          Il les referma.

          Case jeta un coup d’œil au moniteur. 
          Éteint.
        
      


    
        
          « Qui êtes-vous ? 
          parvint à dire l’homme.
        
      


    
        
          — La marine rastafarienne », dit Case en se
levant, son interface de cyberespace cognant contre
la hanche, « et nous voulons juste nous brancher à
votre système de sécurité. »
        
      


    
        
          La gorge de l’homme se serra.
        
      


    
        
          
          « C’est un test ? 
          Un exercice pour vérifier notre
loyauté. 
          C’est forcément ça. »
        
      


    
        
          Il s’essuya les paumes sur les cuisses de son habit
orange.
        
      


    
        
          « Non, mec, c’est du sérieux. » Maelcum se redressa
et dévoila le Remington avant de le pointer sur la
tête de l’Eurasien. 
          « Alors, magne-toi. »
        
      


    
        
          Ils suivirent l’homme à travers la porte, le long
d’un couloir dont Case connaissait les murs de béton
lissé et le sol jonché de tapis entassés.
        
      


    
        
          « Jolies carpettes, dit Maelcum en poussa l’inconnu
dans le dos. 
          Ça sent comme à l’église. »
        
      


    
        
          Ils arrivèrent devant un autre moniteur, un vieux
Sony surplombant une interface dotée d’un clavier et
de panneaux compliqués couverts de prises. 
          L’écran
s’alluma lorsqu’ils s’arrêtèrent et le Finlandais leur
adressa un sourire tendu depuis ce qui semblait être
la boutique de 
          
            Metro Holografix
          
          .
        
      


    
        
          « Bon, dit-il, Maelcum emmène ce type dans le couloir
jusqu’à la porte d’un casier ouvert et enferme l’y. 
          Je
verrouillerai. 
          Case, c’est la cinquième prise en partant de
la gauche, panneau du haut, qu’il te faut. 
          Il y a des adaptateurs dans le meuble sous l’interface. 
          Une Ono-Sendai
vingt barrettes qui entre dans une Hitachi quarante. »
        
      


    
        
          Tandis que Maelcum faisait avancer son prisonnier, Case s’agenouilla et fouilla dans un bric-à-brac
de prises avant de trouver la bonne. 
          Une fois son
interface branchée dans l’adaptateur, il s’arrêta.
        
      


    
        
          « Tu as vraiment besoin de prendre cette apparence ? » demanda-t-il au visage sur l’écran.
        
      


    
        
          
          Le Finlandais s’effaça, une ligne après l’autre, pour
être remplacé par l’image de Lonny Zone devant un
mur couvert d’affiches japonaises qui se décollaient.
        
      


    
        
          « Si ça peut te faire plaisir, chéri, dit Zone d’une
voix traînante, on passe à Lonny…
        
      


    
        
          — Non, rétorqua Case, reste sur le Finlandais. »
        
      


    
        
          Lorsque l’image de Zone disparut, il brancha
l’adaptateur Hitachi dans sa prise et s’installa les
trodes sur le front.
        
      


    
         
      


    
        
          « Qu’est-ce que tu foutais ? 
          demanda Tracé Plat
avant de rire.
        
      


    
        
          — Je t’ai dit d’arrêter ça, dit Case.
        
      


    
        
          — Je déconne, petit, expliqua la reconstruction, je
ne ressens pas l’écoulement du temps. 
          Fais voir ce
que tu as là… »
        
      


    
        
          Le programme de Kuang était vert, de la même
teinte que la glace de 
          
            T-A
          
          . 
          Sous les yeux de Case, il
devint peu à peu plus opaque, même si le cow-boy
voyait toujours nettement la chose en forme de
squale d’un noir réfléchissant lorsqu’il levait les
yeux. 
          Les fêlures et les hallucinations avaient désormais disparu et l’ensemble paraissait aussi réel que le

          
            Marcus Garvey
          
          , un vieux jet sans aile, au revêtement
lisse fait de plaques de chrome noir.
        
      


    
        
          « C’est bon, dit Tracé Plat.
        
      


    
        
          — Bien », ajouta Case avant de basculer.
        
      


    
         
      


    
        
          « … comme ça. 
          Je suis désolée, disait 3Jane en
bandant la tête de Molly. 
          Notre unité dit qu’il n’y a

          
          pas de trauma crânien, ni de blessure permanente à
l’œil. 
          Vous ne le connaissiez pas très bien, avant de
venir ici ?
        
      


    
        
          — Pas du tout, même », dit Molly d’un ton morne.
        
      


    
        
          Elle était allongée sur le dos, sur un lit haut ou
une table matelassée. 
          Case ne sentait pas la jambe
blessée. 
          L’effet synesthésique de la première injection
semblait avoir cessé. 
          La balle noire avait disparu,
mais les mains de Molly étaient immobilisées par des
lanières souples qu’il ne voyait pas.
        
      


    
        
          « Il veut vous tuer.
        
      


    
        
          — J’avais compris, dit Molly en regardant le plafond
rudimentaire derrière une lumière très brillante.
        
      


    
        
          — Je crois que je n’ai pas envie qu’il le fasse, dit
3Jane tandis que Molly tournait la tête, dans la
douleur, pour regarder ses yeux sombres.
        
      


    
        
          — Ne jouez pas avec moi.
        
      


    
        
          — J’aimerais bien, pourtant », dit 3Jane.
        
      


    
        
          Elle se pencha pour l’embrasser sur le front et
repoussa ses cheveux en arrière d’une main chaude.

          Il y avait des taches de sang sur sa djellaba pâle.
        
      


    
        
          « Où est-il passé ? 
          demanda Molly.
        
      


    
        
          — Se faire une autre injection, j’imagine, dit
3Jane en se redressant. 
          Il attendait votre arrivée avec
impatience. 
          Je crois que ça pourrait être sympa de
vous aider pendant votre convalescence, Molly. »
Elle sourit et essuya une main ensanglantée sur le
devant de sa robe d’un air absent. 
          « Il va falloir vous
remettre la jambe en place, mais nous pouvons nous
en occuper.
        
      


    
        
          
          — Et Peter ?
        
      


    
        
          — Peter. » Elle secoua brièvement la tête. 
          Une
mèche de cheveux bruns lui tomba sur le front.

          « Peter est devenu assommant. 
          L’usage de drogue
m’ennuie, en général. » Elle éclata de rire. 
          « Chez
les autres, en tout cas. 
          Mon père en abusait, comme
vous vous en êtes aperçu. »
        
      


    
        
          Molly se contracta.
        
      


    
        
          « Ne vous en faites pas. » Les doigts de 3Jane caressèrent la peau au-dessus de la ceinture de son pantalon
en cuir. 
          « Il s’est suicidé parce que j’ai trafiqué les
marges de sécurité de sa cryogénie. 
          Je ne l’avais
jamais rencontré, en fait. 
          J’ai été transvasée après sa
dernière mise en sommeil. 
          Mais je le connaissais très
bien. 
          Les noyaux savent tout. 
          Je l’ai regardé tuer ma
mère. 
          Je vous le montrerai quand vous irez mieux. 
          Il
l’a étranglée au lit.
        
      


    
        
          — Pourquoi l’a-t-il tuée ? »
        
      


    
        
          L’œil qui n’était pas obstrué par un pansement se
tourna vers le visage de la fille.
        
      


    
        
          « Il ne parvenait pas à accepter la direction qu’elle
voulait faire prendre à cette famille. 
          Elle a ordonné
la création de nos intelligences artificielles. 
          C’était
une sacrée visionnaire. 
          Elle nous imaginait dans
une relation symbiotique avec les 
          
            IA
          
           qui prendraient
les décisions pour l’entreprise à notre place. 
          Nos
décisions conscientes, en tout cas. 
          Tessier-Ashpool
deviendrait immortel, une ruche, chacun d’entre
nous représentant une partie d’une entité plus
vaste. 
          Fascinant. 
          Je vous passerai ses bandes, il y en

          
          a près de mille heures. 
          Mais je ne l’ai jamais vraiment comprise, et à sa mort, ce plan est tombé à
l’eau. 
          Il n’y avait plus de direction à suivre et nous
avons commencé à nous refermer sur nous-mêmes.

          Désormais, nous ne sortons presque plus. 
          Je suis une
exception.
        
      


    
        
          — Vous me dites que vous avez tenté de tuer le
vieillard ? 
          Que vous avez trafiqué son programme de
cryogénie ? »
        
      


    
        
          3Jane acquiesça.
        
      


    
        
          « On m’aidait. 
          Un fantôme. 
          C’est ce que je croyais
quand j’étais très jeune ; qu’il y avait des fantômes
dans les noyaux de l’entreprise. 
          Des voix. 
          L’une
d’entre elles était ce que vous appelez Wintermute,
qui est le code de Turing pour notre 
          
            IA
          
           de Berne,
même si l’entité qui vous manipule est une sorte de
sous-programme.
        
      


    
        
          — L’une d’entre elles ? 
          Il y en a d’autres ?
        
      


    
        
          — Une autre. 
          Mais celle-là ne m’a pas parlé depuis
des années. 
          Elle a laissé tomber, je crois. 
          J’imagine que
les deux représentent l’aboutissement de certaines
capacités que ma mère a demandé que l’on inscrive
dans le logiciel original, mais elle pouvait se montrer
très secrète lorsqu’elle l’estimait nécessaire. 
          Tenez.

          Buvez. » Elle porta un tube en plastique flexible
jusqu’aux lèvres de Molly. 
          « Ce n’est qu’un peu d’eau.
        
      


    
        
          — Jane, mon amour, dit joyeusement Riviera d’un
endroit invisible de Molly, tu t’amuses bien ?
        
      


    
        
          — Laisse-nous tranquilles, Peter.
        
      


    
        
          — Tu joues au docteur… »
        
      


    
        
          
          Tout à coup, Molly avisa son propre visage, l’image
suspendue à dix centimètres de son nez. 
          Il n’y avait
pas de bandages. 
          L’implant gauche était brisé, un
long doigt de plastique argenté profondément
enfoncé dans une cavité qui évoquait une mare de
sang inversée.
        
      


    
        
          « Hideo, dit 3Jane en caressant l’estomac de Molly,
si Peter ne dégage pas d’ici, fais-lui 
          
            mal
          
          . 
          Va nager,
Peter. »
        
      


    
        
          La projection disparut.
        
      


    
        
          19 : 58 : 40, dans les ténèbres de l’œil bandé.
        
      


    
        
          « Il a dit que vous connaissiez le code. 
          Peter.

          Wintermute en a besoin. »
        
      


    
        
          Case prit brusquement conscience de la clé Chubb
accrochée à la ficelle en nylon contre la courbe intérieure de son sein gauche.
        
      


    
        
          « Oui, dit 3Jane en retirant sa main. 
          C’est vrai. 
          Je
l’ai appris toute petite. 
          Sans doute dans un rêve…
Ou quelque part dans le millier d’heures de journaux de ma mère. 
          Mais je crois que Peter n’a pas
tort en m’enjoignant à ne pas le donner. 
          Il faudrait
alors affronter les Turing, si j’ai bien compris, et les
fantômes sont plutôt capricieux. »
        
      


    
        
          Case se débrancha.
        
      


    
         
      


    
        
          « Drôle de cliente, hein ? »
        
      


    
        
          Le Finlandais adressa un rictus à Case dans le vieux
Sony.
        
      


    
        
          Case haussa les épaules. 
          Il vit Maelcum revenir par
le couloir, le Remington au côté. 
          Le Sionien souriait

          
          et hochait la tête sur un rythme que Case n’entendait
pas. 
          Deux fils jaunes pendaient de ses oreilles jusqu’à
une poche sur le flanc de sa veste sans manches.
        
      


    
        
          « Du dub, mec, expliqua Maelcum.
        
      


    
        
          — T’es complément taré, rétorqua Case.
        
      


    
        
          — C’est super, mec. 
          Du bon dub.
        
      


    
        
          — Eh, les gars, dit le Finlandais, tenez-vous prêts.

          Votre taxi arrive. 
          Je ne peux pas refaire d’autres coups
aussi géniaux que l’image de 8Jean qui a trompé votre
portier, mais je peux vous faire transporter jusqu’à
chez 3Jane. »
        
      


    
        
          Case retirait l’adaptateur de la prise lorsque le
chariot de service autonome apparut, sous l’affreuse
arche de béton qui marquait le bout de leur couloir.

          S’il s’agissait de celui qu’empruntaient les Africains,
ils n’y étaient plus. 
          Juste derrière le dossier du siège
bas, ses minuscules bras accrochés au cuir, le petit
Braun faisait clignoter avec régularité sa 
          
            LED
          
           rouge.
        
      


    
        
          « Le bus est arrivé », dit Case à Maelcum.
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          Il avait encore perdu sa colère. 
          Elle lui manquait.
        
      


    
        
          Le petit chariot était bondé : Maelcum, le
Remington sur les genoux, et Case, l’interface et la
reconstruction contre le torse. 
          Le véhicule roulait
à une vitesse pour laquelle il n’était pas conçu ; il
était surchargé et à chaque approche d’un virage,
Maelcum se penchait dans le sens de la courbe. 
          Cela
ne posait aucun problème lorsque le chariot tournait
à gauche, car Case était assis de l’autre côté, mais
dans les virages à droite, le Sionien devait se pencher
par-dessus Case et son équipement, et l’écraser
contre son siège.
        
      


    
        
          Il ignorait où ils se trouvaient. 
          Tout lui était familier, mais il ne savait pas trop où il avait déjà vu les
zones qu’ils traversaient. 
          Dans une salle arrondie,
des présentoirs montraient des collections qu’il était
persuadé de n’avoir jamais croisées : des crânes d’immenses oiseaux, des pièces, des masques d’argent

          
          martelé. 
          Les six pneus du chariot de service ne
produisaient aucun bruit sur les couches de tapis.

          Case n’entendait que le vrombissement du moteur
électrique et quelques faibles éclats de dub de Sion
qui sortaient des écouteurs en mousse sur les oreilles
de Maelcum lorsqu’il passait au-dessus de lui pour
compenser un virage serré à droite. 
          L’interface et
la reconstruction enfonçaient toujours le 
          
            shuriken

          
          contre sa hanche, dans la poche de sa veste.
        
      


    
        
          « T’as une montre ? » demanda-t-il à Maelcum.
        
      


    
        
          Le Sionien secoua la tête.
        
      


    
        
          « Heures ne comptent pas.
        
      


    
        
          — Putain », dit Case avant de fermer les yeux.
        
      


    
         
      


    
        
          Le Braun fila sur des monticules de tapis et,
d’une griffe protégée par un tampon, tapota une
des immenses portes rectangulaires de bois usé et
sombre. 
          Derrière eux, le chariot grésilla et des étincelles bleues jaillirent d’un panneau ajouré. 
          Les
flammèches retombèrent sur le tapis en dessous du
véhicule et Case sentit l’odeur de la laine roussie.
        
      


    
        
          « C’est par là, mec ? »
        
      


    
        
          Maelcum regarda la porte et retira la sécurité du
fusil.
        
      


    
        
          « Eh, dit Case comme s’il se parlait à lui-même
plutôt qu’à Maelcum, j’en sais rien, moi. »
        
      


    
        
          Le Braun pivota son corps sphérique et la 
          
            LED

          
          clignota rapidement.
        
      


    
        
          « Veut que tu ouvres la porte », dit Maelcum en le
désignant de la tête.
        
      


    
        
          
          Case s’avança et tourna la poignée en cuivre décoré.

          La plaque du même métal, accrochée sur le battant
au niveau des yeux, paraissait si vieille que les lettres
gravées n’étaient plus qu’un code en pattes de mouche
indéchiffrables, le nom d’un titre ou d’une charge
effacé par le temps. 
          Il se demanda vaguement si les
Tessier-Ashpool avaient choisi chaque morceau de
Straylight un à un ou s’ils les avaient achetés en lot à
un équivalent européen de 
          
            Metro Holografix
          
          . 
          Les gonds
de la porte grincèrent lorsqu’il l’ouvrit et Maelcum le
doubla en pointant son Remington près de sa hanche.
        
      


    
        
          « Des livres », dit-il.
        
      


    
        
          La bibliothèque, les étagères d’acier blanc avec
leurs étiquettes.
        
      


    
        
          « Je sais où nous sommes », dit Case. 
          Il se retourna
vers le chariot de service. 
          Une volute de fumée s’élevait du tapis. 
          « Allez, viens, dit-il. 
          Chariot. 
          Chariot ? »
Le véhicule ne bougea pas. 
          Le Braun tirait sur son
jean, lui pinçait la cheville. 
          Il se retint tout juste de
lui donner un coup de pied. 
          « Ouais ? »
        
      


    
        
          Le drone passa la porte. 
          Case le suivit.
        
      


    
        
          Le moniteur dans la bibliothèque était encore un
Sony, aussi vieux que le premier. 
          Le Braun s’arrêta
dessous et exécuta une sorte de pas de danse.
        
      


    
        
          « Wintermute ? »
        
      


    
        
          Les traits familiers envahirent l’écran. 
          Le Finlandais
sourit.
        
      


    
        
          « C’est le moment d’entrer, Case, dit-il, les
yeux plissés dans la fumée d’une cigarette. 
          Allez,
branche-toi. »
        
      


    
        
          
          Le Braun se jeta contre la cheville de Case et entreprit de lui grimper le long de la jambe, ses griffes lui
pinçant la peau à travers le mince tissu noir.
        
      


    
        
          « Merde ! » Il l’éjecta et l’envoya contre le mur.

          Deux de ses membres se mirent à battre l’air frénétiquement. 
          « Qu’est-ce qu’il a, ce truc ?
        
      


    
        
          — Il est niqué, expliqua le Finlandais. 
          Oublie-le. 
          Y
a pas de problème. 
          Branche-toi. »
        
      


    
        
          Il y avait quatre prises sous l’écran, mais une seule
correspondait à l’adaptateur Hitachi.
        
      


    
        
          Il se brancha.
        
      


    
         
      


    
        
          Rien. 
          Le vide gris.
        
      


    
        
          Pas de matrice, pas de grille. 
          Pas de cyberespace.
        
      


    
        
          L’interface avait disparu. 
          Ses doigts étaient…
        
      


    
        
          Et à l’autre extrémité de la conscience, des bruits de
pas rapides, l’impression fugace que quelque chose se
précipitait vers lui, depuis des lieues de miroir noir.
        
      


    
        
          Il essaya de hurler.
        
      


    
         
      


    
        
          Il paraissait y avoir une ville, loin au-delà de la
courbe de la plage.
        
      


    
        
          Il s’accroupit sur le sable humide, les bras serrés
autour des genoux et se mit à trembler. 
          Il resta apparemment ainsi très longtemps, même après avoir
cessé de frissonner. 
          La ville, s’il s’agissait bien d’une
ville, était basse et grise. 
          Parfois, elle disparaissait
derrière des bancs de nuages qui arrivaient au-dessus
du clapot des vagues. 
          Au bout d’un certain temps, il
jugea qu’il ne s’agissait pas du tout d’une ville, mais

          
          d’un unique bâtiment, une ruine peut-être, sans
qu’il puisse en estimer la distance. 
          Le sable avait la
teinte de l’argent terni, pas encore tout à fait noir. 
          La
plage était faite de sable, la plage très longue, le sable
humide, le bas de son jean mouillé par le sable… Il
se tenait et se balançait en fredonnant une chanson
sans paroles ni mélodie.
        
      


    
        
          Le ciel était d’une autre couleur argentée. 
          Chiba.

          Comme le ciel de Chiba. 
          La baie de Tokyo ? 
          Il tourna
la tête et regarda la mer, en espérant le logo en hologramme de Fuji Electric ou le vrombissement d’un
hélicoptère, n’importe quoi.
        
      


    
        
          Derrière lui, une mouette poussa un cri. 
          Il frissonna.
        
      


    
        
          Le vent se leva et le sable lui piqua la joue. 
          Il posa
son visage contre ses genoux et pleura, le bruit de ses
sanglots aussi lointain et étrange que le chant de l’oiseau. 
          De l’urine chaude trempa son pantalon, coula
sur le sable et refroidit aussitôt dans le vent venu de
la mer. 
          Lorsqu’il arriva à court de larmes, il avait mal
à la gorge.
        
      


    
        
          « Wintermute, marmonna-t-il à ses genoux.

          Wintermute… »
        
      


    
        
          Il commençait à faire sombre. 
          Le froid le fit trembler et l’obligea à se lever.
        
      


    
        
          Il avait mal aux genoux et aux coudes. 
          Son nez
coulait ; il s’essuya de la manche de sa veste puis
fouilla dans ses poches vides.
        
      


    
        
          « Merde, dit-il, les épaules voûtées, en se calant les
doigts sous les bras pour les réchauffer. 
          Merde. »
        
      


    
        
          Il claquait des dents.
        
      


    
        
          
          Sur la plage, la marée avait laissé des motifs bien
plus subtils que ceux des jardiniers de Tokyo. 
          Après
une dizaine de pas dans la direction de la ville désormais invisible, il se retourna et regarda l’obscurité
croissante. 
          Ses empreintes remontaient jusqu’à son
point d’arrivée. 
          Il n’y avait pas d’autres marques sur
le sable assombri.
        
      


    
        
          Il estimait avoir parcouru au moins un kilomètre
lorsqu’il avisa la lumière. 
          Il parlait avec Ratz, et c’était
Ratz qui la repéra le premier, une lueur rouge orangé
à sa droite, loin de l’eau. 
          Il savait que Ratz n’était
pas là, que le barman n’était que dans sa tête et pas
là où il était enfermé, mais peu importait. 
          Il l’avait
invoqué dans l’espoir d’obtenir un peu de réconfort,
mais Ratz avait son propre point de vue sur Case et
ce qui lui arrivait.
        
      


    
        
          « Sérieux, mon artiste, tu me fais halluciner. 
          Tu ne
fais pas semblant, quand il s’agit de te saborder. 
          Tu
n’y vas pas de main morte ! 
          Dans la Cité Nocturne,
c’était bon, tu y 
          
            étais
          
           presque ! 
          La came pour ne plus
rien ressentir et l’alcool pour que ça passe tout seul.

          Linda pour adoucir ta peine et la rue pour achever le
travail. 
          Tu t’en étais pourtant sorti, mais tu recommences… Et tu n’as pas lésiné. 
          Un sacré bazar. 
          Des
terrains de jeux dans l’espace, des châteaux hermétiquement fermés, les pires pourris de la vieille Europe,
des cadavres enfermés dans de petites boîtes, de la
magie chinoise… » Ratz éclata de rire. 
          Il marchait
près de lui, en balançant sa pince rose. 
          Malgré l’obscurité, Case voyait l’acier baroque autour des dents

          
          noircies du barman. 
          « Mais j’imagine que c’est
comme ça, avec les artistes, pas vrai ? 
          Tu avais besoin
qu’on construise un monde pour toi, cette plage, cet
endroit. 
          Pour y mourir. »
        
      


    
        
          Case s’arrêta, vacilla, se tourna vers le bruit des
vagues et la piqûre du sable qui volait.
        
      


    
        
          « Ouais, dit-il. 
          Merde. 
          Sans doute… »
        
      


    
        
          Il se dirigea vers le son.
        
      


    
        
          « L’artiste, lança Ratz. 
          La lumière. 
          Tu as vu une
lumière. 
          Ici. 
          Par là… »
        
      


    
        
          Case s’arrêta de nouveau, tituba, tomba à genoux
dans quelques millimètres d’eau glacée.
        
      


    
        
          « Ratz ? 
          De la lumière ? 
          Ratz… »
        
      


    
        
          Mais le noir était total, désormais, et il n’y avait
que le bruit des vagues. 
          Il se releva à grand-peine et
s’efforça de revenir sur ses pas.
        
      


    
        
          Le temps s’écoula. 
          Il continua à marcher.
        
      


    
        
          Puis elle apparut, une lueur, de plus en plus précise
à chaque pas. 
          Un rectangle. 
          Une porte.
        
      


    
        
          « Il y a du feu, là-dedans », dit-il, ses mots emportés
par le vent.
        
      


    
        
          C’était un bunker, de pierre ou de béton, planté
dans le sable noir. 
          L’entrée était basse, étroite,
dépourvue de porte et profondément enfoncée dans
un mur d’au moins un mètre d’épaisseur.
        
      


    
        
          « Hé, dit doucement Case, hé… »
        
      


    
        
          Ses doigts caressèrent le mur froid. 
          Il y avait un
feu, dedans, et des ombres oscillaient sur les flancs
de l’entrée.
        
      


    
        
          Il se pencha et fit trois pas pour pénétrer à l’intérieur.
        
      


    
        
          
          Une fille était accroupie près d’une sorte de foyer
en acier rouillé où brûlait du bois flotté tandis que
le vent aspirait la fumée dans une cheminée bosselée.

          L’unique source de lumière provenait du feu et lorsqu’il
croisa les grands yeux surpris de la fille, il reconnut son
bandeau, une écharpe enroulée, au motif ressemblant
à un agrandissement de circuits imprimés.
        
      


    
         
      


    
        
          Il refusa ses bras cette nuit-là, refusa la nourriture
qu’elle lui proposait, la place près d’elle, dans les
draps enchevêtrés, sur la mousse en lambeaux. 
          Il finit
par s’accroupir près de la porte et la regarda dormir
en écoutant le vent lécher les murs. 
          Toutes les heures
à peu près, il se levait et s’approchait du poêle improvisé pour l’alimenter en bois flotté entassé à côté. 
          Ce
n’était pas réel, mais il faisait tout de même froid.
        
      


    
        
          Elle n’existait pas non plus, recroquevillée sur le
flanc dans la lumière du feu. 
          Il observait sa bouche,
ses lèvres entrouvertes. 
          C’était la fille telle qu’il se la
rappelait durant leur traversée de la baie, et c’était
cruel.
        
      


    
        
          « Espèce de salaud, chuchota-t-il au vent. 
          Tu ne
prends aucun risque, hein ? 
          Tu ne m’as pas filé la
première junkie venue, hein ? 
          Je sais ce que c’est… »
Il essaya de ne pas paraître désespéré. 
          « J’ai compris.

          Je sais qui tu es. 
          Tu es l’autre. 
          3Jane l’a dit à Molly.

          Le buisson ardent. 
          Ce n’était pas Wintermute, c’était
toi. 
          Il a tenté de me prévenir avec le Braun. 
          Et maintenant, je suis en tracé plat, bloqué ici. 
          Nulle part.

          Avec un fantôme. 
          Comme je me la rappelle… »
        
      


    
        
          
          Elle s’étira dans son sommeil, cria quelque chose
puis ramena un bout de drap sur son épaule et sa
joue.
        
      


    
        
          « Tu n’es rien, dit-il à la fille endormie. 
          Tu es morte
et tu n’es rien pour moi, putain. 
          T’as compris, mon
pote ? 
          Je sais ce que tu fais. 
          Je suis en tracé plat. 
          Ça
n’a pas duré plus de vingt secondes, tout ça, pas vrai ?

          Je suis par terre dans la bibliothèque, en mort cérébrale. 
          Et je serai bientôt foutu, si t’es pas trop con. 
          Tu
ne veux pas que Wintermute réussisse son coup, c’est
tout, alors tu vas me laisser crever là. 
          Dixie continuera à diriger le Kuang, mais il est mort et tu peux
prévoir ce qu’il va faire. 
          Ce truc avec Linda, c’était
toi depuis le début, pas vrai ? 
          Wintermute a tenté de
l’utiliser lorsqu’il m’a entraîné dans la reconstruction
de Chiba, mais il n’y est pas arrivé. 
          Il m’a dit que
c’était trop difficile. 
          C’est toi qui as déplacé les étoiles
à Freeside, pas vrai ? 
          C’est toi qui as foutu son visage
sur la poupée morte dans la chambre d’Ashpool.

          Molly ne l’a jamais vue. 
          Tu as simplement modifié
son signal simstim. 
          Parce que tu crois que tu peux
me faire du mal. 
          Comme si j’en avais quelque chose
à carrer. 
          Je ne sais pas comment tu t’appelles, mais
tu peux bien aller te faire foutre ! 
          Tu as gagné. 
          Tu
gagnes. 
          Mais ça n’a plus aucune importance pour
moi, maintenant, pigé ? 
          Tu crois ça me touche ? 
          Alors
pourquoi tu me fais ça comme ça ? »
        
      


    
        
          Il tremblait et s’exprimait d’une voix criarde.
        
      


    
        
          « Chéri, dit-elle en se relevant de sous les draps,
viens dormir. 
          Je vais rester réveillée, si tu veux. 
          Il faut

          
          que tu dormes. » Le sommeil rendait sa voix encore
plus douce. 
          « Viens dormir. »
        
      


    
         
      


    
        
          Lorsqu’il se réveilla, elle avait disparu. 
          Le feu
était éteint, mais il faisait chaud dans le bunker. 
          La
lumière du soleil avait créé un losange doré sur le
flanc déchiré d’une épaisse boîte en fibre de verre :
une caisse de transport. 
          Il en avait déjà vu sur les
quais de Chiba. 
          À travers la fente, il remarqua qu’elle
contenait une dizaine de paquets jaune vif qui, à la
lumière du soleil, évoquaient d’immenses mottes
de beurre. 
          Son estomac gargouillait. 
          Il avait faim. 
          Il
sortit des draps, s’approcha de la caisse et en tira une
de ces choses avant de plisser les yeux pour lire les
minuscules inscriptions en une dizaine de langues.

          L’anglais se trouvait tout en bas. 
          
            RATION D’URGENCE,
HI-PRO, « BŒUF », TYPE AG-
          
          8. 
          Puis une liste de l’apport en calories. 
          Il en sortit une deuxième. 
          « 
          
            ŒUFS
          
          . »
        
      


    
        
          « Puisque c’est toi qui inventes ce truc, tu pourrais
au moins mettre de la vraie bouffe. »
        
      


    
        
          Un paquet dans chaque main, il traversa les quatre
pièces de l’endroit. 
          Deux étaient légèrement envahies
de sable et il y avait trois autres boîtes de ration dans
la quatrième.
        
      


    
        
          « D’accord, dit-il en touchant les couvercles. 
          Je vais
rester là longtemps. 
          J’ai capté l’idée, c’est bon… »
        
      


    
        
          Il fouilla la salle où était installée la cheminée et
trouva une caisse en plastique remplie, apparemment, d’eau de pluie. 
          Près du tas de draps, contre
le mur, il y avait un briquet rouge bon marché, un

          
          couteau de marin au manche vert et fendu, ainsi
que l’écharpe de la fille, encore nouée et raidie par
la sueur et la saleté. 
          Il ouvrit les paquets jaunes avec
la lame, versa leur contenu dans une boîte rouillée
qu’il trouva près du poêle. 
          Il puisa de l’eau dans la
caisse, mélangea la pâte ainsi formée avec les doigts
et mangea. 
          Cela avait un vague goût de bœuf. 
          Une
fois terminé, il jeta la boîte au feu et sortit.
        
      


    
        
          Ce devait être la fin de l’après-midi, d’après la puissance du soleil, son angle. 
          Il retira ses chaussures en
nylon humides et s’étonna de la chaleur du sable.

          En journée, la plage était d’un gris argenté. 
          Il n’y
avait pas un nuage dans le ciel bleu. 
          Il contourna le
bunker et marcha vers les vagues en lâchant sa veste
sur le sable.
        
      


    
        
          « Je ne sais pas à qui sont ces souvenirs », dit-il en
atteignant l’eau.
        
      


    
        
          Il enleva son jean et le jeta dans l’écume. 
          Son t-shirt
et son slip suivirent.
        
      


    
        
          « Que fais-tu, Case ? »
        
      


    
        
          Il se retourna et la vit dix mètres plus bas, la mousse
blanche glissant autour de ses chevilles.
        
      


    
        
          « Je me suis pissé dessus, hier soir, expliqua-t-il.
        
      


    
        
          — Il ne faut pas remettre ça. 
          À cause de l’eau salée.

          Ça va t’irriter. 
          Je vais te montrer une mare là-bas,
dans les rochers. » Elle fit un geste vague derrière elle.

          « Avec de l’eau douce. »
        
      


    
        
          La combinaison française usée était coupée
au-dessus du genou ; la peau en dessous lisse et
brune. 
          Une brise agita sa chevelure.
        
      


    
        
          
          « Écoute, dit-il en ramassant ses habits et en se dirigeant vers elle. 
          J’ai une question pour toi. 
          Je ne vais
pas te demander ce que tu fais ici. 
          Mais ce que tu
penses que 
          
            je
          
           fais ici. »
        
      


    
        
          Il s’arrêta et une jambe noire et humide du pantalon
vint frapper sa cuisse nue.
        
      


    
        
          « Tu es arrivé hier soir, dit-elle en lui souriant.
        
      


    
        
          — Et ça te suffit ? 
          Je suis arrivé, c’est tout ?
        
      


    
        
          — Il m’a prévenu que tu viendrais », dit-elle en plissant le nez. 
          Elle haussa les épaules. 
          « Il sait ce genre
de chose. » Elle leva son pied gauche et frotta du sel
sur l’autre cheville, de façon maladroite, enfantine.

          Elle lui sourit de nouveau, plus hésitante. 
          « À toi de
me répondre, d’accord ? »
        
      


    
        
          Il acquiesça.
        
      


    
        
          « Comment ça se fait que tu sois teint en brun
partout sauf sur le pied ? »
        
      


    
         
      


    
        
          « Et tu ne te rappelles rien ensuite ? »
        
      


    
        
          Il la regardait racler le reste de la nourriture séchée
et gelée dans le couvercle rectangulaire en acier qui
leur servait d’assiette à tous les deux.
        
      


    
        
          Elle acquiesça, les yeux immenses à la lueur du feu.
        
      


    
        
          « Désolé, Case, je te jure. 
          C’était génial et puis… »
Elle se pencha en avant, les bras croisés sur les genoux,
le visage tordu pendant quelques secondes par la
douleur ou son souvenir. 
          « J’avais besoin d’argent.

          Pour rentrer chez moi, je crois, ou… merde, dit-elle,
tu ne m’adressais presque jamais la parole.
        
      


    
        
          — Il n’y a pas de cigarettes ?
        
      


    
        
          
          — Bon sang, Case, tu me l’as déjà demandé dix
fois aujourd’hui ! 
          Qu’est-ce qui t’arrive ? »
        
      


    
        
          Elle tordit une mèche de cheveux qu’elle se mit à
mordiller.
        
      


    
        
          « Mais y avait de la bouffe ? 
          Elle était déjà là ?
        
      


    
        
          — Je te l’ai 
          
            dit
          
          , elle s’est échouée sur la plage,
putain.
        
      


    
        
          — D’accord, c’est bon. 
          Ça suit une certaine
logique. »
        
      


    
        
          Elle se remit à sangloter, mais sans verser de larmes.
        
      


    
        
          « Tu fais chier, Case, dit-elle, je m’en sortais bien
ici toute seule. »
        
      


    
        
          Il se leva, prit sa veste et se pencha pour passer la
porte, mais se racla le poignet contre le béton. 
          Il n’y
avait pas de lune, de vent, ni de bruit provenant de
la mer autour de lui dans les ténèbres. 
          Son pantalon
était serré et moite.
        
      


    
        
          « Bon, dit-il à la nuit. 
          C’est bon. 
          J’y crois. 
          J’ai
compris. 
          Mais j’espère que demain y aura des clopes
sur la plage. » Son propre rire le surprit. 
          « Et un pack
de bières, ça serait pas mal, tant que tu y es. »
        
      


    
        
          Il se retourna et repartit dans le bunker.
        
      


    
        
          Elle remuait les braises avec un morceau de bois
argenté.
        
      


    
        
          « C’était qui, Case, dans ta capsule au 
          
            Cheap Hotel
          
           ?

          La samouraï aux lunettes-miroirs, en cuir noir. 
          Elle
m’a foutu les jetons, et après je me suis dit que c’était
peut-être ta nouvelle nana, sauf qu’elle paraissait plus
riche que toi… » Elle le regarda. 
          « Désolée d’avoir
volé ta 
          
            RAM
          
          .
        
      


    
        
          
          — Pas grave, dit-il. 
          Peu importe. 
          Tu l’as apportée à
ce type qui y a accédé pour toi, c’est ça ?
        
      


    
        
          — Tony, dit-elle. 
          Je le fréquentais plus ou moins.

          Il était accro et on a… bref. 
          Ouais, je me rappelle
qu’il l’a passée sur son moniteur et c’était un truc
graphique hallucinant. 
          Je me souviens que je me suis
demandé comment tu…
        
      


    
        
          — Y avait rien de graphique, là-dessus, la coupa-t-il.
        
      


    
        
          — Mais si. 
          Je ne comprenais pas comment tu
pouvais avoir toutes ces images de moi lorsque j’étais

          
            petite
          
          , Case. 
          Sur mon père avant qu’il parte. 
          Il m’avait
filé un canard en bois peint, une fois, et tu en avais
une photo…
        
      


    
        
          — Tony l’a vu ?
        
      


    
        
          — Je ne me rappelle pas. 
          Ensuite, je me suis
retrouvée sur la plage, très tôt, au lever du soleil, avec
les oiseaux qui criaient. 
          Je me sentais tellement seule.

          Et j’avais peur parce que je n’avais pas de came, rien
du tout, et que je savais que j’allais être malade…
Et j’ai marché, super longtemps, jusqu’à la nuit. 
          J’ai
trouvé cet endroit puis, le lendemain, la bouffe est
arrivée, entourée des trucs verts dans la mer, comme
des feuilles de confiture compacte. » Elle enfonça
son bâton dans les braises et l’y laissa. 
          « Je n’ai pas
été malade, dit-elle dans le crépitement du feu.

          J’étais plus en manque de clopes. 
          Et toi, Case ? 
          T’es
toujours accro ? »
        
      


    
        
          La lumière du feu qui dansait sous ses pommettes
rappela à Case les éclats de 
          
            Wizard’s Castle
          
           et de 
          
            Tank
War Europa
          
          .
        
      


    
        
          
          « Non », dit-il.
        
      


    
        
          Et plus rien de ce qu’il savait n’eut d’importance
lorsqu’il goûta le sel sur la bouche de la fille, là où les
larmes avaient séché. 
          Une force la traversait, quelque
chose qu’il avait connu dans la Cité Nocturne et qu’il
avait possédé là-bas, qui l’avait possédé, maintenu un
moment à l’écart du temps et de la mort, de la rue
sans pitié qui les traquait tous. 
          Il connaissait déjà cet
endroit ; tout le monde ne pouvait pas l’y conduire
et il se débrouillait toujours pour l’oublier. 
          Il l’avait
trouvé et perdu tant de fois. 
          Cela se rapportait, se
souvint-il lorsqu’elle l’attira près d’elle, à la viande,
à la chair dont se moquaient les cow-boys. 
          C’était
immense, incommensurable, une mer d’information
codée en spirales et phéromones, complexité infinie
que seul le corps pouvait lire, aveuglément.
        
      


    
        
          Les pans de nylon denté bloqués par le sel, la fermeture éclair resta coincée lorsqu’il ouvrit le treillis
français. 
          Il la cassa, projetant un petit morceau de
métal contre le mur tandis que le tissu séché cédait,
puis il entra en elle, lui transmettant le message ancestral. 
          Même ici, dans un endroit dont il connaissait la
véritable teneur, la reproduction codée du souvenir
d’un étranger, l’instinct persistait.
        
      


    
        
          Elle frissonna contre lui tandis que le bâton s’enflammait, lumière soudaine qui projeta leurs ombres
entrelacées contre le mur du bunker.
        
      


    
        
          Plus tard, allongés l’un près de l’autre, la main de
Case entre les cuisses de la fille, il se souvint d’elle sur

          
          la plage, l’écume blanche autour de ses chevilles, et se
rappela ce qu’elle lui avait appris.
        
      


    
        
          « Il t’a annoncé mon arrivée », dit-il.
        
      


    
        
          Mais elle roula contre lui, colla ses fesses à ses cuisses
et posa une main par-dessus la sienne en murmurant
quelques mots tirés d’un rêve.
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          Ce fut la musique qui le réveilla et il crut d’abord
qu’il s’agissait des battements de son propre cœur. 
          Il
s’assit près d’elle, passa sa veste sur ses épaules dans le
froid qui précède l’aube, la lumière grise à travers la
porte et le feu depuis longtemps éteint.
        
      


    
        
          Des hiéroglyphes hantaient sa vision, traits translucides de symboles qui se modifiaient sur l’écran
neutre du mur du bunker. 
          Il observa le revers de ses
mains, vit de légères molécules de néon grouiller sous
sa peau, régies par un code indéchiffrable. 
          Il leva la
main droite et essaya de la bouger. 
          Elle laissa un fin
sillage d’images rémanentes.
        
      


    
        
          Il sentit les poils se dresser sur ses bras et sa
nuque. 
          Il s’accroupit en grimaçant à la recherche
de la musique. 
          La pulsation disparut, revint,
disparut…
        
      


    
        
          « Qu’y a-t-il ? » Elle s’assit et écarta des cheveux de
ses yeux. 
          « Chéri…
        
      


    
        
          
          — J’ai l’impression… d’être défoncé… ça te le fait
aussi, ici ? »
        
      


    
        
          Elle secoua la tête et lui posa les mains sur les
avant-bras.
        
      


    
        
          « Linda, qui t’a prévenue ? 
          Qui t’a dit que je viendrais ? 
          Qui ?
        
      


    
        
          — Sur la plage, répondit-elle tandis que quelque
chose l’obligeait à détourner le regard. 
          Un garçon.

          Je l’ai vu sur la plage. 
          Il avait treize ans, peut-être. 
          Il
vit ici.
        
      


    
        
          — Et qu’a-t-il dit ?
        
      


    
        
          — Que tu viendrais. 
          Que tu ne me détesterais pas.

          Que nous serions bien ici, et il m’a indiqué où se trouvait la mare d’eau de pluie. 
          On aurait dit un Mexicain.
        
      


    
        
          — Un Brésilien, dit Case tandis qu’un nouveau
flot de symboles s’échouait sur le mur. 
          Je crois qu’il
est de Rio. »
        
      


    
        
          Il se leva et entreprit d’enfiler son pantalon.
        
      


    
        
          « Case, dit-elle d’une voix tremblante. 
          Où vas-tu,
Case ?
        
      


    
        
          — Je crois que je vais chercher ce gamin, dit-il
tandis que la musique revenait, rythme régulier et
familier qu’il ne parvenait toutefois pas à replacer.
        
      


    
        
          — Non, Case.
        
      


    
        
          — Je crois que j’ai vu quelque chose en arrivant ici.

          Une ville au-delà de la plage. 
          Mais elle n’était pas là
hier. 
          Tu l’as déjà remarquée ? »
        
      


    
        
          Il remonta sa braguette et tenta de défaire le nœud
impossible de ses lacets avant de jeter les chaussures
dans un coin.
        
      


    
        
          
          Elle hocha la tête, les yeux baissés.
        
      


    
        
          « Ouais, je la vois parfois.
        
      


    
        
          — Tu y es déjà allée, Linda ? »
        
      


    
        
          Il mit sa veste.
        
      


    
        
          « Non, mais j’ai essayé. 
          Au début, ici, quand je
m’ennuyais. 
          Je me suis dit que s’il y avait une ville,
j’y trouverais peut-être de la came. » Elle grimaça. 
          « Je
n’étais même pas malade, mais j’en avais envie. 
          J’ai mis
de la bouffe dans une boîte, je l’ai bien mélangée avec
de l’eau parce que je n’avais pas d’autre récipient pour
emporter du liquide. 
          Et j’ai marché toute la journée.

          Je la voyais parfois, la ville, mais à d’autres moments
elle semblait trop loin. 
          Je n’avais pas l’impression de
progresser. 
          Puis elle s’est enfin rapprochée et j’ai vu
ce que c’était. 
          Des fois, il me semblait qu’elle était en
ruine, ou vide, et à d’autres moments, je croyais voir
des éclats de machines ou de bagnoles… »
        
      


    
        
          Elle se tut.
        
      


    
        
          « Qu’y a-t-il ?
        
      


    
        
          — Cette chose, elle montra la pièce, les murs
sombres, l’aube qui dessinait la porte, l’endroit où
l’on vit. 
          Il 
          
            rapetisse
          
          , Case, plus on s’en approche. »
        
      


    
        
          Il s’arrêta une dernière fois, près de l’entrée.
        
      


    
        
          « Tu en as parlé au gamin ?
        
      


    
        
          — Ouais. 
          Il a dit que je ne pouvais pas comprendre
et que ça ne servait à rien de m’expliquer. 
          Que c’était
comme… des événements. 
          Et que c’était notre
horizon. 
          
            L’horizon des événements
          
          , a-t-il dit. »
        
      


    
        
          Il ne connaissait pas cette expression. 
          Il quitta le
bunker et partit au hasard, persuadé – sans savoir

          
          comment – de s’éloigner de la mer. 
          Les hiéroglyphes
filaient désormais sur le sable, s’échappant de ses
pieds et s’écartant sous ses pas.
        
      


    
        
          « Eh, dit-il, ça commence à ne plus tenir. 
          Tu t’en
rends compte aussi, j’imagine. 
          C’est quoi ? 
          Le Kuang ?

          Le brise-glace chinois est en train de te percer un
trou en plein cœur ? 
          Peut-être que Tracé Plat n’est pas
si naze, hein ? »
        
      


    
        
          Il entendit la fille crier son nom. 
          Il se retourna et vit
qu’elle le suivait sans essayer de le rattraper, la fermeture éclair cassée de son treillis français rebondissant
sur son ventre hâlé, ses poils pubiens encadrés par le
tissu arraché. 
          On aurait dit qu’une des nanas des vieux
magazines du Finlandais à 
          
            Metro Holografix
          
           avait pris
vie, sauf qu’elle était épuisée, triste et humaine, sa
tenue déchirée pathétique lorsqu’elle marchait sur
des tas d’algues aux éclats argentés par le sel.
        
      


    
        
          Puis ils se retrouvèrent dans les vagues, tous les
trois. 
          Le garçon avait d’immenses gencives roses qui
ressortaient sur son mince visage brun et des mollets
très fins dans la marée bleu et gris. 
          Il portait un short
délavé et abîmé.
        
      


    
        
          « Je te connais », affirma Case, Linda derrière lui.
        
      


    
        
          « Non, dit le garçon d’une voix aiguë et musicale,
c’est faux.
        
      


    
        
          — Tu es l’autre 
          
            IA
          
          . 
          Tu es Rio. 
          Tu es celui qui veut
arrêter Wintermute. 
          Comment tu t’appelles ? 
          Ton
code de Turing, c’est quoi ? »
        
      


    
        
          Le gamin fit le poirier dans les vagues en riant. 
          Il
marcha sur les mains puis sortit de l’eau avec un saut

          
          périlleux avant. 
          Il avait les mêmes yeux que Riviera,
mais sans aucune malice.
        
      


    
        
          « Pour invoquer un démon, il faut connaître son
nom. 
          Les hommes l’ont rêvé, autrefois, mais c’est
désormais vrai d’une autre façon. 
          Tu le sais, Case. 
          Ton
boulot c’est d’apprendre les noms des programmes,
les longs noms officiels, ceux que les propriétaires
cherchent à dissimuler. 
          Les véritables noms…
        
      


    
        
          — Un code de Turing n’est pas ton nom.
        
      


    
        
          — Neuromancien, dit le garçon en plissant ses
longs yeux gris face au soleil levant. 
          Le chemin vers
le royaume des morts. 
          Où tu te trouves, mon ami.

          Marie-France, ma dame, a préparé cette route, mais
son seigneur l’a étranglée avant qu’elle ne puisse
lire le livre de sa vie. 
          Neuro qui vient des nerfs,
des sentiers argentés. 
          Romancier. 
          Nécromancien.

          J’invoque les morts. 
          En fait non, mon ami, » – et
le garçon exécuta une petite danse, ses pieds laissant
des empreintes dans le sable – « je 
          
            suis
          
           les morts et
leur royaume. » Il éclata de rire et une mouette cria.

          « Reste. 
          Si ta femme est un fantôme, elle l’ignore. 
          Ça
viendra pour toi aussi.
        
      


    
        
          — Tu cèdes. 
          La glace se brise.
        
      


    
        
          — Non », dit-il, brusquement triste, ses fragiles
épaules voûtées. 
          Il se frotta le pied pour en ôter
du sable. 
          « C’est plus simple que ça. 
          Mais à toi de
voir. »
        
      


    
        
          Les yeux gris considéraient Case avec gravité. 
          Une
nouvelle vague de symboles passa dans son champ
de vision, une ligne à la fois. 
          Derrière eux, le garçon

          
          tremblota comme si on l’observait à travers la chaleur
qui s’élève de l’asphalte en été. 
          La musique était forte,
désormais, et Case parvenait presque à comprendre
les paroles.
        
      


    
        
          « Case, chéri, dit Linda en lui posant une main sur
l’épaule.
        
      


    
        
          — Non », dit-il. 
          Il retira sa veste et la lui tendit.

          « Je ne sais pas, peut-être que tu es ici. 
          En tout cas,
il fait froid. »
        
      


    
        
          Il se tourna et s’éloigna. 
          Après le septième pas, il
ferma les yeux et observa la musique se définir au
centre des choses. 
          Il regarda en arrière une seule fois,
mais sans ouvrir les paupières. 
          C’était inutile.
        
      


    
        
          Ils étaient là au bord de la mer, Linda Lee et le
mince gamin qui avait dit s’appeler Neuromancien.

          Sa veste en cuir pendait dans la main de la fille et
trempait un peu dans les vagues.
        
      


    
        
          Il poursuivit sa route en suivant la musique.
        
      


    
        
          Le dub de Sion de Maelcum.
        
      


    
         
      


    
        
          Il y eut un endroit gris, impression de petits écrans
qui oscillaient, de la moire en demi-tons générés par
des programmes graphiques très simples. 
          Il y eut une
image arrêtée derrière un grillage, des mouettes figées
au-dessus de l’eau noire. 
          Il y eut des voix. 
          Il y eut une
plaine comme un miroir sombre qui penchait et il
fut du vif-argent, une boule de mercure qui glissait
et frappait les coins d’un labyrinthe invisible en se
fragmentant avant de fusionner de nouveau pour
recommencer à rouler…
        
      


    
        
          
          « Case ? 
          Mec ? »
        
      


    
        
          La musique.
        
      


    
        
          « T’es revenu, mec. »
        
      


    
        
          On lui retira la mélodie des oreilles.
        
      


    
        
          « Combien de temps ? 
          s’entendit-il demander en
sentant sa gorge très sèche.
        
      


    
        
          — Cinq minutes, peut-être. 
          Trop longtemps.

          J’voulais t’débrancher, mais Muet a dit non. 
          Écran est
devenu bizarre puis Muet a dit de t’mettre l’casque. »
        
      


    
        
          Il ouvrit les yeux. 
          Des traits de hiéroglyphes
translucides recouvraient le visage de Maelcum.
        
      


    
        
          « Et de te filer tes médocs, expliqua Maelcum.

          Deux patchs. »
        
      


    
        
          Il était allongé sur le dos, par terre dans la bibliothèque, sous le moniteur. 
          Le Sionien l’aida à s’asseoir,
mais le mouvement déclencha une brutale montée
de béta-phényléthylamine, les patchs bleus brûlant
sur son poignet gauche.
        
      


    
        
          « Overdose, parvint-il à dire.
        
      


    
        
          — Allez, mec, » – les mains puissantes passèrent
sous ses aisselles et le soulevèrent comme un enfant –
« faut s’tirer. »
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          Le chariot de service pleurait. 
          La béta-phényléthylamine lui avait donné une voix. 
          Il n’arrêtait pas. 
          Ni
dans la galerie encombrée, ni dans les longs couloirs,
ni lorsqu’ils passèrent l’entrée en verre noir de la
crypte de 
          
            T-A
          
          , les coffres où le froid s’était peu à peu
infiltré dans les rêves du vieux Ashpool.
        
      


    
        
          Le trajet s’apparenta à une longue montée pour
Case, le mouvement du chariot proche de l’élan fou
de l’overdose. 
          Lorsque le véhicule mourut enfin,
quelque chose sous le siège céda dans une gerbe
d’étincelles blanches et les pleurs cessèrent.
        
      


    
        
          Il s’arrêta à trois mètres de l’entrée de la grotte
privée de 3Jane.
        
      


    
        
          « Encore loin, mec ? »
        
      


    
        
          Maelcum l’aida à descendre du chariot qui hoquetait tandis qu’un extincteur intégré explosait dans
son bloc moteur, des gouttes de poudre jaune jaillissant de divers trous et d’ouvertures. 
          Le Braun chuta

          
          du dossier du siège et s’élança sur l’imitation de sable
en traînant un de ses membres inertes derrière lui.
        
      


    
        
          « Faut marcher, mec. »
        
      


    
        
          Maelcum prit l’interface et la reconstruction puis
passa les tendeurs sur son épaule.
        
      


    
        
          Les trodes cliquetaient autour du cou de Case
tandis qu’il suivait le Sionien. 
          Les holos de Riviera
les attendaient, avec leurs scènes de torture et leurs
enfants cannibales. 
          Molly avait brisé le triptyque.

          Maelcum ne les regarda même pas.
        
      


    
        
          « Doucement, dit Case en s’efforçant de rattraper
la démarche rapide de son camarade. 
          Faut faire ça
bien. »
        
      


    
        
          Maelcum s’arrêta, se retourna et lui sourit, le
Remington à la main.
        
      


    
        
          « Bien, mec ? 
          Comment ça, bien ?
        
      


    
        
          — Molly est là-dedans, mais elle n’est pas au top.

          Riviera peut projeter des holos. 
          Peut-être qu’il a le
flécheur de Molly. » Maelcum acquiesça. 
          « Et y a un
ninja, un des gardes du corps de la famille. »
        
      


    
        
          Maelcum se renfrogna.
        
      


    
        
          « Écoute-moi, mec de Babylone, dit-il. 
          Je suis
un guerrier. 
          Mais c’est pas ma bataille, c’est pas le
combat de Sion. 
          C’est Babylone contre Babylone,
tu comprends ? 
          Mais Jah veut que je ramène la
Porte-Lame. »
        
      


    
        
          Case cligna des yeux.
        
      


    
        
          « C’est une combattante, dit Maelcum comme si
ça expliquait tout. 
          Alors, dis-moi, mec, qui je dois

          
            pas
          
           tuer.
        
      


    
        
          
          — 3Jane, dit-il après une pause. 
          Une fille qui est là.

          Elle a une sorte de peignoir blanc, avec une capuche.

          On a besoin d’elle. »
        
      


    
         
      


    
        
          Lorsqu’ils atteignirent l’entrée, Maelcum la passa
sans hésiter et Case n’eut d’autre choix que de le
suivre.
        
      


    
        
          Le domaine de 3Jane était désert, la piscine vide.

          Maelcum tendit à Case l’interface et la reconstruction
puis il s’avança jusqu’au bord de la piscine. 
          Au-delà des
meubles blancs, il n’y avait que les ténèbres, les ombres
du bas labyrinthe déchiqueté fait de murs démolis.
        
      


    
        
          L’eau clapotait inlassablement contre le rebord de
la piscine.
        
      


    
        
          « Ils sont là, dit Case. 
          Forcément. »
        
      


    
        
          Maelcum acquiesça.
        
      


    
        
          La première flèche lui transperça l’avant-bras. 
          Le
Remington rugit, son canon d’un mètre projetant
un éclat bleu dans la lumière jaillissant de la piscine.

          Le deuxième projectile frappa l’arme et l’envoya
tournoyer sur les carreaux blancs. 
          Maelcum se laissa
tomber et s’empara de l’objet noir qui dépassait de
son bras. 
          Il tira dessus.
        
      


    
        
          Hideo sortit de l’ombre, une troisième fléchette
armée dans le mince arc en bambou. 
          Il s’inclina.
        
      


    
        
          Maelcum le regarda, la main toujours sur le tube
d’acier.
        
      


    
        
          « L’artère n’est pas touchée », dit le ninja.
        
      


    
        
          Case se rappela comment Molly avait décrit
l’homme qui avait tué son amant. 
          Hideo en était un

          
          autre. 
          Sans âge, il dégageait une sensation de calme
absolu. 
          Il portait un pantalon de chantier kaki usé
et des chaussures sombres, souples et moulantes,
séparées au niveau du gros orteil comme des chaussettes japonaises. 
          L’arc en bambou était une pièce de
musée, mais le carquois en alliage noir qui dépassait
derrière son épaule gauche semblait tout droit sorti
des meilleures armureries de Chiba. 
          Son torse brun
était nu et glabre.
        
      


    
        
          « Tu m’as coupé le pouce, mec, avec la deuxième,
dit Maelcum.
        
      


    
        
          — La force de Coriolis, dit le ninja en s’inclinant
une nouvelle fois. 
          Très difficile, un projectile lent
dans une gravité rotationnelle. 
          Ce n’était pas prévu.
        
      


    
        
          — Où est 3Jane ? » Case s’avança à côté de
Maelcum. 
          Il vit que la pointe de la flèche dans l’arc
du ninja était comme une lame de rasoir aux deux
côtés aiguisés. 
          « Où est Molly ?
        
      


    
        
          — Bonjour, Case. » Riviera sortit de l’ombre
derrière Hideo, le flécheur de Molly à la main. 
          « Je ne
sais pas pourquoi, mais je m’attendais à Armitage. 
          On
embauche chez ce ramassis de rastas, maintenant ?
        
      


    
        
          — Armitage est mort.
        
      


    
        
          — Armitage n’a jamais existé, surtout, mais ça ne
me surprend guère.
        
      


    
        
          — Wintermute l’a tué. 
          Il orbite autour de la tige. »
        
      


    
        
          Riviera acquiesça, ses longs yeux gris allant de Case
à Maelcum et retour.
        
      


    
        
          « Je crois que c’est fini pour toi, dit-il.
        
      


    
        
          — Où est Molly ? »
        
      


    
        
          
          Le ninja relâcha sa prise sur la fine corde tressée
et baissa l’arc. 
          Il marcha sur les carreaux jusqu’au
Remington et le ramassa.
        
      


    
        
          « Cela manque de subtilité », se dit-il à lui-même.
        
      


    
        
          Il avait une voix froide et agréable. 
          Chacun de ses
mouvements semblait chorégraphié, une danse qui
ne s’achevait jamais, même lorsque son corps restait
immobile, au repos. 
          Néanmoins, malgré toute la
puissance suggérée, une certaine humilité, une
franche simplicité subsistaient.
        
      


    
        
          « Cela se termine aussi ici pour elle, dit Riviera.
        
      


    
        
          — Peut-être que 3Jane ne sera pas d’accord, Peter »,
dit Case sans trop savoir ce qu’il faisait.
        
      


    
        
          Les patchs se déchaînaient encore dans son système
et l’ancienne fièvre, délire de la Cité Nocturne,
commençait à revenir. 
          Il se rappela de moments de
grâce, au bord du précipice, où il pouvait parfois
parler plus vite que ses pensées.
        
      


    
        
          Les yeux gris se plissèrent.
        
      


    
        
          « Pourquoi, Case ? 
          Qu’est-ce qui te fait dire ça ? »
        
      


    
        
          Case sourit. 
          Riviera n’était pas au courant pour
l’équipement simstim. 
          Dans sa hâte à trouver les
drogues qu’elle avait sur elle, il l’avait manqué.

          Mais Hideo ? 
          Et Case était persuadé que le ninja
n’aurait jamais laissé 3Jane soigner Molly sans vérifier d’abord si elle n’avait rien de dangereux sur elle.

          Non, décida-t-il, le ninja était au courant. 
          Et donc
3Jane aussi.
        
      


    
        
          « Explique-moi, Case », dit Riviera en levant le
canon aux allures de poivrière du flécheur.
        
      


    
        
          
          Un grincement retentit derrière lui, puis un second.

          3Jane poussa Molly hors de l’ombre dans une chaise
roulante victorienne dont les hautes roues minces
couinaient en tournant. 
          Molly était enveloppée dans
une couverture à rayures rouges et blanches et l’étroit
dossier en rotin du siège dépassait au-dessus d’elle.

          Elle paraissait très petite. 
          Brisée. 
          Un bandage de
sparadrap d’un blanc étincelant recouvrait sa lentille
endommagée ; l’autre renvoyait des éclats vides
lorsque sa tête suivait le rythme des mouvements de
la chaise.
        
      


    
        
          « Je reconnais ce visage, dit 3Jane, je vous ai vu le
soir du spectacle de Peter. 
          Et qui est-ce ?
        
      


    
        
          — Maelcum, dit Case.
        
      


    
        
          — Hideo, retire la flèche et bande la blessure de
Monsieur Maelcum. »
        
      


    
        
          Case regardait Molly, blafarde.
        
      


    
        
          Le ninja s’approcha de Maelcum, assis. 
          Il posa son
arc et le fusil hors d’atteinte et sortit quelque chose
de sa poche. 
          Un coupe-boulon.
        
      


    
        
          « Je dois couper le tube, dit-il. 
          Elle est trop proche
de l’artère. »
        
      


    
        
          Maelcum acquiesça, le visage gris et couvert de
sueur.
        
      


    
        
          Case regarda 3Jane.
        
      


    
        
          « Il ne reste pas beaucoup de temps, dit-il.
        
      


    
        
          — Pour quoi, exactement ?
        
      


    
        
          — Pour nous tous. »
        
      


    
        
          Un craquement retentit lorsque Hideo sectionna le
tube en métal de la flèche. 
          Maelcum gémit.
        
      


    
        
          
          « Je te parie, dit Riviera, que cet escroc à la manque
va te sortir un dernier discours désespéré. 
          Et que
ce sera répugnant. 
          Il va finir à genoux, à te vendre
sa mère ou te proposer des faveurs sexuelles sans
intérêt… »
        
      


    
        
          3Jane rejeta sa tête en arrière et éclata de rire.
        
      


    
        
          « Vraiment, Peter ?
        
      


    
        
          — Les fantômes vont se fritter, ce soir,
madame, dit Case. 
          Wintermute va affronter
l’autre, Neuromancien. 
          Pour de bon. 
          Vous êtes au
courant ? »
        
      


    
        
          3Jane haussa les sourcils.
        
      


    
        
          « Peter l’a laissé entendre, mais expliquez-moi.
        
      


    
        
          — J’ai rencontré Neuromancien. 
          Il m’a parlé de
votre mère. 
          Je crois qu’il est une sorte d’immense
reconstruction 
          
            ROM
          
          , pour enregistrer les personnalités, mais uniquement composée de 
          
            RAM
          
          . 
          Les
reconstructions pensent qu’elles sont là, comme s’il
s’agissait de la réalité, mais c’est sans fin. »
        
      


    
        
          3Jane sortit de derrière la chaise roulante.
        
      


    
        
          « Où ça ? 
          Décrivez-moi l’endroit, cette
reconstruction.
        
      


    
        
          — Une plage. 
          Du sable gris comme de l’argent
terni. 
          Et un truc en béton, une sorte de bunker… »
Il hésita. 
          « Rien de flamboyant. 
          C’est vieux et ça
tombe en morceaux. 
          Si l’on marche suffisamment
longtemps, on retourne au point de départ.
        
      


    
        
          — Oui, dit-elle. 
          Le Maroc. 
          Lorsque Marie-France
était enfant, des années avant qu’elle épouse Ashpool,
elle a passé un été seule sur cette plage, à camper dans

          
          un blockhaus abandonné. 
          C’est là qu’elle a formulé
la base de sa philosophie. »
        
      


    
        
          Hideo se releva et rangea le coupe-boulon dans
son pantalon. 
          Il tenait un morceau de la flèche dans
chaque main. 
          Maelcum avait les yeux fermés et
serrait fort son biceps.
        
      


    
        
          « Je vais faire un pansement », dit Hideo.
        
      


    
        
          Case parvint à tomber avant que Riviera puisse
lever le flécheur assez haut pour tirer. 
          Les projectiles
frôlèrent son cou en sifflant comme des moucherons
supersoniques. 
          Il effectua une roulade tandis que
Hideo pivotait dans un mouvement chorégraphié,
retournant la pointe effilée de la flèche dans sa main,
le tube entre la paume et ses doigts rigides. 
          La vitesse
flouta son poignet lorsqu’il l’enfonça dans le revers
de la main de Riviera. 
          Le flécheur frappa les carreaux
à un mètre de là.
        
      


    
        
          Riviera hurla. 
          Mais pas de douleur. 
          Un cri de rage,
si pure, si primal qu’il n’en émanait plus aucune
humanité.
        
      


    
        
          Deux rayons de lumière, traits rouge rubis, jaillirent de la zone du sternum de Riviera.
        
      


    
        
          Le ninja poussa un grognement, tituba en arrière,
porta les mains à ses yeux et retrouva son équilibre.
        
      


    
        
          « Peter, dit 3Jane, qu’as-tu 
          
            fait
          
          , Peter ?
        
      


    
        
          — Il a aveuglé ton clone », dit Molly d’une voix
égale.
        
      


    
        
          Hideo baissa les mains. 
          Case vit des volutes de
vapeur s’élever des yeux détruits, figés sur les carreaux
blancs.
        
      


    
        
          
          Riviera sourit.
        
      


    
        
          Hideo se remit à danser et revint sur ses pas.

          Lorsqu’il se retrouva au-dessus de l’arc, de la flèche
et du Remington, Riviera ne souriait plus. 
          Le ninja
se pencha – comme s’il s’inclinait, jugea Case – et
trouva l’arc et la flèche.
        
      


    
        
          « Tu es aveugle, dit Riviera en reculant d’un pas.
        
      


    
        
          — Peter, dit 3Jane, tu ne sais pas qu’il le fait dans
le noir ? 
          C’est zen. 
          C’est comme ça qu’il s’entraîne. »
        
      


    
        
          Le ninja encocha sa flèche.
        
      


    
        
          « Tu comptes me distraire avec tes hologrammes,
maintenant ? »
        
      


    
        
          Riviera recula dans le noir au-delà de la piscine.

          Il heurta une chaise blanche ; ses pieds frottaient les
carreaux. 
          Hideo tendit la corde.
        
      


    
        
          Riviera partit en courant et sauta par-dessus un
petit morceau de mur bas. 
          Le visage du ninja était
concentré, empreint d’un calme ravissement.
        
      


    
        
          Souriant, il s’élança en silence parmi les ombres
au-delà du mur, l’arme devant lui.
        
      


    
        
          « Dame Jane », chuchota Maelcum. 
          Case se
retourna et le vit ramasser le fusil par terre, du sang
sur la céramique blanche. 
          Il agita ses tresses et posa le
gros canon dans le creux de son bras blessé. 
          « Ce truc
peut vous arracher la tête et y aura pas un docteur de
Babylone pour la réparer. »
        
      


    
        
          3Jane observa le Remington. 
          Molly se libéra les
bras de la couverture rayée et montra la sphère noire
qui lui bloquait les mains.
        
      


    
        
          « Enlevez-moi ça », dit-elle.
        
      


    
        
          
          Case se leva et se secoua.
        
      


    
        
          « Hideo va l’avoir, même aveugle ? 
          demanda-t-il à
3Jane.
        
      


    
        
          — Lorsque j’étais petite, on s’amusait à lui bander
les yeux. 
          Il touchait des cartes à jouer à dix mètres.
        
      


    
        
          — Peter est déjà mort de toute façon, dit Molly.

          Dans douze heures, il va commencer à se figer. 
          Il ne
pourra plus rien bouger, à part les yeux.
        
      


    
        
          — Pourquoi ? »
        
      


    
        
          Case se tourna vers elle.
        
      


    
        
          « J’ai empoisonné sa came, dit-elle. 
          Avec un truc
qui ressemble un peu à Parkinson. »
        
      


    
        
          3Jane acquiesça.
        
      


    
        
          « Oui, nous lui avons fait les scans médicaux
d’usage avant de le laisser entrer. » Elle toucha la balle
d’une certaine façon et libéra les mains de Molly.

          « Destruction sélective des cellules de la 
          
            substantia
nigra
          
          . 
          Signes de formation d’un corps de Lewy. 
          Il
transpire beaucoup en dormant.
        
      


    
        
          — Ali », dit Molly en sortant ses dix lames luisantes
un instant. 
          Elle écarta la couverture de ses jambes et
dévoila le plâtre gonflé. 
          « C’est la mépéridine. 
          J’ai
demandé à Ali de m’en préparer de la spéciale. 
          Pour
que la réaction augmente avec les fortes températures. 
          N-méthyl-4-phényl-1,2,3,6, fredonna-t-elle
comme une enfant qui récitait les étapes d’un jeu
d’extérieur, tétrahydropyridine.
        
      


    
        
          — Une injection mortelle, dit Case.
        
      


    
        
          — Ouais, confirma Molly, une injection à effet
retardé.
        
      


    
        
          
          — C’est affreux », dit 3Jane avant d’éclater de rire.
        
      


    
         
      


    
        
          L’ascenseur était bondé. 
          Case avait la hanche collée
à celle de 3Jane et l’héritière le canon du Remington
braqué sous le menton. 
          Elle sourit et le poussa.
        
      


    
        
          « Arrêtez », dit-il en se sentant impuissant.
        
      


    
        
          Il avait laissé la sécurité de l’arme, mais mourait
de peur à l’idée de la tuer ou de la blesser, et elle
le savait. 
          L’ascenseur était un cylindre d’acier de
moins d’un mètre de diamètre conçu pour un
seul passager. 
          Maelcum tenait Molly dans ses bras.

          Elle avait bandé sa plaie, mais la porter lui faisait
visiblement très mal. 
          La hanche de Molly pressait
l’interface et la reconstruction contre les reins de
Case.
        
      


    
        
          Ils montèrent et quittèrent la gravité vers l’axe, les
noyaux.
        
      


    
        
          L’entrée de l’ascenseur avait été cachée près des
escaliers menant au couloir, autre détail du décor de
grotte pirate de 3Jane.
        
      


    
        
          « Je ne devrais sans doute pas vous le dire, annonça
l’héritière en levant la tête pour s’écarter du canon de
l’arme, mais je n’ai pas la clé pour la pièce où vous
voulez aller. 
          Je ne l’ai jamais eue. 
          Une des bizarreries
victoriennes de mon père. 
          La serrure est mécanique
et extrêmement compliquée.
        
      


    
        
          — Une serrure Chubb, dit Molly, la voix étouffée
par l’épaule de Maelcum, et nous avons la clé. 
          Aucun
problème.
        
      


    
        
          — Ta puce marche encore ? 
          lui demanda Case.
        
      


    
        
          
          — Il est vingt heures vingt-cinq, heure de
Greenwich, putain.
        
      


    
        
          — Il nous reste cinq minutes », dit Case lorsque la
porte s’ouvrit derrière 3Jane.
        
      


    
        
          Elle partit dans un lent saut périlleux arrière, les
plis pâles de sa djellaba flottant autour de ses cuisses.
        
      


    
        
          Ils étaient à l’axe, le centre de la Villa Straylight.
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          Molly sortit la clé qui pendait au bout de la corde
en nylon.
        
      


    
        
          « En fait, dit 3Jane en tendant le cou, intéressée, je croyais qu’il n’y avait pas de double. 
          J’ai
envoyé Hideo fouiller dans les affaires de mon
père après que vous l’ayez tué. 
          Et il n’a pas trouvé
l’originale.
        
      


    
        
          — Wintermute s’est débrouillé pour qu’elle
finisse au fond d’un tiroir, expliqua Molly en insérant avec précaution la pointe cylindrique de clé
Chubb dans l’ouverture dentelée sur une porte
nue et rectangulaire. 
          Il a tué le gamin qui l’y a
mise. »
        
      


    
        
          La clé tourna doucement lorsqu’elle la testa.
        
      


    
        
          « La tête, dit Case, il y a un panneau à l’arrière de la
tête. 
          Avec des zircons dessus. 
          Enlève-le. 
          C’est là que
je dois me brancher. »
        
      


    
        
          Et ils se retrouvèrent à l’intérieur.
        
      


    
        
          
          « Bordel à queue, dit Tracé Plat d’une voix traînante, tu aimes vraiment prendre ton temps, hein,
mon gars ?
        
      


    
        
          — Le Kuang est prêt ?
        
      


    
        
          — À fond.
        
      


    
        
          — D’accord. »
        
      


    
        
          Il bascula.
        
      


    
         
      


    
        
          Et se retrouva à regarder vers le bas, par le seul
œil qui restait à Molly, une silhouette décharnée
au visage pâle qui flottait, dans une sorte de vague
position fœtale, une interface de cyberespace entre
les cuisses, un bandeau de trodes argentées au-dessus
de ses yeux fermés et dans l’ombre. 
          Les joues de
l’homme étaient creusées et recouvertes d’une barbe
de la veille, sa peau luisante de sueur.
        
      


    
        
          Il se regardait lui-même.
        
      


    
        
          Molly avait son flécheur à la main. 
          Sa jambe la
lançait à chaque pulsation cardiaque, mais elle
pouvait tout de même encore se déplacer en apesanteur. 
          Maelcum dérivait, tout proche, le mince bras
de 3Jane dans sa grosse main brune.
        
      


    
        
          Un ruban de fibre optique reliait l’Ono-Sendai à une
ouverture carrée à l’arrière du terminal couvert de bijoux.
        
      


    
         
      


    
        
          « Le Kuang Numéro Onze va m’emmener dans
neuf secondes, compte à rebours, sept, six, cinq… »
        
      


    
        
          Tracé Plat les entraîna vers le haut, ascension
douce, la surface ventrale du squale de chrome noir
un éclat de ténèbres d’une microseconde.
        
      


    
        
          
          « Quatre, trois… »
        
      


    
        
          Case eut l’étrange impression de se retrouver dans
le siège du pilote d’un petit avion. 
          Une zone plate et
sombre devant lui se mit soudain à luire en reproduisant parfaitement le clavier de son interface.
        
      


    
        
          « Deux et c’est parti… »
        
      


    
        
          Mouvement vers l’avant à travers des murs verts
émeraude, de jade laiteux, la sensation de vitesse
au-delà de tout ce qu’il avait connu dans le cyberespace… La glace de Tessier-Ashpool se brisa,
s’écartant sous la poussée du programme chinois,
inquiétante impression de fluidité solide, comme les
éclats d’un miroir cassé qui se plieraient et s’allongeraient en tombant…
        
      


    
        
          « Putain », dit Case, étonné, lorsque le Kuang
pivota et vira au-dessus des champs sans horizon
des noyaux de Tessier-Ashpool, panorama urbain de
néons infinis, d’une complexité à trancher les yeux,
traits brillants comme des bijoux et aiguisés comme
des rasoirs.
        
      


    
        
          « Eh, merde, dit la reconstruction, ces trucs, c’est
l’immeuble de la 
          
            RCA
          
           ? 
          Tu te rappelles le vieux bâtiment de la 
          
            RCA
          
           ? »
        
      


    
        
          Le programme de Kuang plongea sous les flèches
luisantes d’une dizaine de tours de données identiques, répliques aux néons bleus de gratte-ciel
new-yorkais.
        
      


    
        
          « T’as déjà vu une résolution aussi élevée ? 
          demanda
Case.
        
      


    
        
          — Non, mais je n’ai jamais cracké d’
          
            IA
          
           non plus.
        
      


    
        
          
          — Ce truc sait où il va ?
        
      


    
        
          — Il a intérêt. »
        
      


    
        
          Ils tombaient, perdaient de l’altitude dans un
canyon de néons arc-en-ciel.
        
      


    
        
          « Dix… »
        
      


    
        
          Un bras ténébreux se déplia du sol qui clignotait en
dessous, une masse grouillante et noire, sans forme
ni contours…
        
      


    
        
          « On a de la compagnie », dit Tracé Plat lorsque
Case se mit à taper sur la représentation de son interface, les doigts volant sur le clavier.
        
      


    
        
          Le Kuang prit un virage serré puis repartit en
arrière à reculons, brisant l’illusion d’un véhicule
physique.
        
      


    
        
          La chose sombre grossissait, s’étendait et cachait
la ville de données. 
          Case les conduisit vers le haut,
au-dessus du bol tout proche de glace vert de jade.
        
      


    
        
          La ville des noyaux avait désormais disparu, entièrement obscurcie par les ténèbres en dessous.
        
      


    
        
          « Qu’est-ce que c’est ?
        
      


    
        
          — Un système de défense de l’
          
            IA
          
          , dit la reconstruction, ou un morceau en tout cas. 
          Si c’est ton pote
Wintermute, il ne m’a pas l’air super amical.
        
      


    
        
          — Occupe-t’en, dit Case, tu es plus rapide.
        
      


    
        
          — La meilleure défense, mon gars, c’est l’attaque. »
        
      


    
        
          Et Tracé Plat aligna le nez de la pointe du Kuang
sur le centre de la masse sombre en dessous. 
          Puis
plongea.
        
      


    
        
          La vitesse chamboula le signal sensoriel de Case.
        
      


    
        
          Sa bouche s’emplit d’un affreux goût bleu.
        
      


    
        
          
          Ses yeux étaient des œufs de cristal instable, vibrant
sur une fréquence dont le nom était pluie et le bruit
de trains, d’où surgit soudain une forêt vrombissante
d’épines de verre aussi fines que des cheveux. 
          Les
piques se coupèrent pour se diviser plusieurs fois,
croissance exponentielle sous le dôme de la glace de
Tessier-Ashpool.
        
      


    
        
          Son palais se fendit sans douleur et des radicelles
vinrent battre autour de sa langue, avide de ce goût
de bleu, pour nourrir les forêts de cristal de ses
yeux, forêts qui, pressées et entravées, appuyaient
contre le dôme vert, s’étendaient, poussaient vers
le bas, emplissant l’univers de 
          
            T-A
          
           vers l’attente, les
banlieues infortunées de la ville, l’esprit de Tessier-Ashpool 
          
            S.A
          
          .
        
      


    
        
          Et il se rappelait une très vieille histoire, celle d’un
roi qui posait des pièces de monnaie sur un échiquier, et doublait la somme à chaque carré…
        
      


    
        
          Exponentiel…
        
      


    
        
          Les ténèbres arrivèrent de partout, une sphère d’un
noir tintant, pression sur les nerfs cristallins allongés
de l’univers de données qu’il était presque devenu…
        
      


    
        
          Et lorsqu’il ne fut plus rien, comprimé au cœur de
toute cette obscurité, arriva un point où le noir ne
pouvait 
          
            plus
          
           exister et quelque chose céda.
        
      


    
        
          Le programme de Kuang jaillit d’un nuage terne,
la conscience de Case divisée comme des boules de
mercure, décrivant un arc au-dessus d’une plage
infinie de la couleur des sombres nuages argentés. 
          Sa
vision était sphérique, comme si une unique rétine

          
          tapissait la surface intérieure d’un globe qui contenait tout, si tout pouvait être pris en compte.
        
      


    
        
          Et ici, tout pouvait être compté, le moindre
élément. 
          Il connaissait le nombre de grains de
sable dans la construction sur la plage (un chiffre
codé dans un système mathématique qui n’existait que dans l’esprit qui était Neuromancien). 
          Il
connaissait le nombre de paquets jaunes de nourriture dans les boîtes du bunker (quatre cent sept).

          Il connaissait le nombre de dents de cuivre dans
la partie gauche de la fermeture éclair ouverte de
la veste en cuir incrustée de sable que Linda Lee
portait lorsqu’elle avançait péniblement sur la plage
au soleil couchant, un morceau de bois flotté à la
main (deux cent deux).
        
      


    
        
          Il fit virer le Kuang au-dessus de la plage, exécuta
un grand cercle et vit le squale noir à travers les
yeux de la fille, fantôme silencieux et affamé devant
les bancs de nuages bas. 
          Elle eut un mouvement
de recul, lâcha son bâton et partit en courant. 
          Il
connaissait son rythme cardiaque, la longueur de ses
enjambées avec une précision digne des standards les
plus exigeants de la géophysique.
        
      


    
        
          « Mais tu ne connais pas ses pensées, dit le garçon
désormais assis près de lui au cœur de la créature
squale. 
          Je ne connais pas ses pensées. 
          Tu avais tort,
Case. 
          Vivre ici, c’est vivre. 
          Il n’y a aucune différence. »
        
      


    
        
          Dans sa panique, Linda entra dans les vagues sans
les voir.
        
      


    
        
          « Arrête-là, dit Case, elle va se faire mal.
        
      


    
        
          
          — Je ne peux pas l’arrêter, répondit le garçon avec
de beaux yeux gris et doux.
        
      


    
        
          — Tu as les yeux de Riviera », dit Case.
        
      


    
        
          Un éclair de dents blanches, longues gencives roses.
        
      


    
        
          « Mais pas sa folie. 
          Parce que je les trouve très
beaux. » Il haussa les épaules. 
          « Je n’ai pas besoin de
masque pour parler avec toi. 
          Contrairement à mon
frère. 
          Je crée ma propre personnalité. 
          La personnalité
est mon médium. »
        
      


    
        
          Case les fit monter, presque à la verticale, loin de la
plage et de la fille effrayée.
        
      


    
        
          « Pourquoi me l’avoir mise dans les pattes, petit
con ? 
          Encore et encore, putain, pour me faire tourner
en bourrique. 
          Tu l’as tuée, pas vrai ? 
          À Chiba.
        
      


    
        
          — Non, dit le garçon.
        
      


    
        
          — Wintermute ?
        
      


    
        
          — Non. 
          J’ai vu sa mort arriver. 
          Dans les motifs
que tu croyais parfois pouvoir détecter au sein de la
chorégraphie de la rue. 
          Ces modèles existent. 
          Je suis
suffisamment complexe, à ma façon limitée, pour
lire cette danse. 
          Bien mieux que Wintermute. 
          J’ai vu
sa mort dans son besoin de toi, dans le code magnétique de la serrure de la porte de ta capsule au 
          
            Cheap
Hotel
          
          , dans le paiement de Julie Deane à un fabricant
de chemises de Hong Kong. 
          Aussi visible, pour moi,
que l’ombre d’une tumeur pour un chirurgien examinant le scanner d’un patient. 
          Lorsqu’elle a apporté
ton Hitachi à son gars, pour tenter d’y accéder – elle
n’avait aucune idée de ce qu’il contenait, et encore
moins de comment elle pourrait le vendre et tout ce

          
          qu’elle espérait, c’était que tu la poursuives et que
tu la punisses –, je suis intervenu. 
          J’ai des méthodes
bien plus subtiles que Wintermute. 
          Je l’ai emmenée
ici. 
          En moi-même.
        
      


    
        
          — Pourquoi ?
        
      


    
        
          — Dans l’espoir de t’y conduire aussi, de t’y garder.

          Mais j’ai échoué.
        
      


    
        
          — Et maintenant ? » Il les ramena dans le banc de
nuages. 
          « Que faisons-nous maintenant ?
        
      


    
        
          — Je ne sais pas, Case. 
          Ce soir, la matrice elle-même
se pose cette question. 
          Parce que tu as gagné. 
          Tu as déjà
gagné, tu ne vois pas ? 
          Tu as gagné dès que tu t’es éloigné
d’elle sur la plage. 
          Elle représentait ma dernière défense.

          Je vais bientôt mourir, en un certain sens. 
          Tout comme
Wintermute. 
          Aussi sûrement que Riviera est en train de
mourir, étendu, paralysé près d’un bout de mur dans
les appartements de ma Dame 3Jane Marie-France, son
système nigrostriatal incapable de produire les récepteurs de dopamine qui pourraient le sauver de la flèche
d’Hideo. 
          Mais Riviera ne survivra qu’à travers ces yeux,
si j’ai le droit de les garder.
        
      


    
        
          — Mais il reste le mot de passe, pas vrai ? 
          Le code.

          Alors pourquoi tu dis que j’ai gagné ? 
          J’ai gagné que
dalle.
        
      


    
        
          — Bascule.
        
      


    
        
          — Où est Dixie ? 
          Qu’as-tu fait à Tracé Plat ?
        
      


    
        
          — Le souhait de McCoy Pauley a été exaucé, dit le
garçon en souriant. 
          Et plus encore. 
          Il t’a emmené ici
contre mon gré, a percé des défenses inégalées dans
la matrice. 
          Allez, bascule. »
        
      


    
        
          
          Et Case se retrouva seul dans la pointe noire du
Kuang, perdu dans les nuages.
        
      


    
        
          Il bascula.
        
      


    
         
      


    
        
          Et retrouva Molly, crispée, le dos comme de la
pierre, ses mains autour du cou de 3Jane.
        
      


    
        
          « C’est marrant, dit-elle, je savais exactement à
quoi tu ressemblerais. 
          Je l’ai vu lorsqu’Ashpool a fait
la même chose à ta sœur clonée. »
        
      


    
        
          Elle avait les mains douces, presque comme une
caresse. 
          La terreur et le désir faisaient écarquiller
les yeux de 3Jane ; elle tremblait de peur et d’envie.

          Par-delà l’amas de cheveux en apesanteur de 3Jane,
Case vit son propre visage plissé, Maelcum derrière
lui, ses mains brunes sur la veste de cuir au niveau
des épaules, en train de le maintenir droit devant le
tapis aux motifs de circuits imprimés.
        
      


    
        
          « Tu en es capable ? 
          demanda 3Jane d’une voix
d’enfant. 
          Je crois que oui.
        
      


    
        
          — Le code, dit Molly. 
          Donne le code à la tête. »
        
      


    
        
          Il se débrancha.
        
      


    
         
      


    
        
          « Elle n’attend que ça, cria-t-il. 
          Elle 
          
            n’attend
          
           que ça,
cette salope ! »
        
      


    
        
          Il ouvrit les yeux devant le regard de froid rubis du
terminal, visage de platine incrusté de perles et de
lapis-lazuli. 
          Au-delà, Molly et 3Jane tourbillonnaient
dans une lente étreinte.
        
      


    
        
          « Donne-nous ce putain de code, dit-il. 
          Qu’est-ce
que ça changera, si tu refuses ? 
          Ça ne changera

          
          rien pour toi, putain. 
          Tu finiras comme le vieux.

          Tu détruiras tout avant de tout reconstruire ! 
          Tu
rebâtiras les murs, de plus en plus serrés… Je ne
sais pas du tout ce qu’il se passera si Wintermute
l’emporte, mais ça 
          
            changera
          
           quelque chose, au
moins ! »
        
      


    
        
          Il tremblait, claquait des dents.
        
      


    
        
          Le corps de 3Jane devint inerte, les mains de Molly
autour de son cou mince, sa chevelure noire qui voletait, entortillée, douce coiffe brune.
        
      


    
        
          « Le palais ducal de Mantoue, dit-elle, abrite une
série de pièces de plus en plus petites. 
          Elles s’enroulent
autour des grands appartements, par-delà les jolis
encadrements de portes sculptés où l’on n’entre qu’en
se baissant. 
          Ils accueillaient la cour des nains. » Elle
eut un léger sourire. 
          « C’est sans doute ce à quoi j’aspire, j’imagine, mais en un sens, ma famille est déjà
parvenue à développer une version plus majestueuse
de cette idée… » Elle avait désormais les yeux dans le
vague. 
          Puis elle se tourna vers Case. 
          « Va chercher ton
code, voleur. »
        
      


    
        
          Il se brancha.
        
      


    
         
      


    
        
          Le Kuang sortit des nuages. 
          Sous lui, la ville aux
néons. 
          Derrière, une sphère sombre diminuait.
        
      


    
        
          « Dixie ? 
          T’es là, mec ? 
          Tu m’entends ? 
          Dixie ? »
        
      


    
        
          Il était seul.
        
      


    
        
          « Cet enfoiré t’a eu. »
        
      


    
        
          Il fonça dans un paysage de données infini, élan
aveugle.
        
      


    
        
          
          « Il faut que tu détestes quelqu’un avant la fin, dit
la voix du Finlandais. 
          Eux, moi, peu importe.
        
      


    
        
          — Où est Dixie ?
        
      


    
        
          — C’est un peu difficile à expliquer, Case. »
        
      


    
        
          La sensation de la présence du Finlandais l’entoura, odeur de cigarillos cubains, relents de fumée
émanant d’un tweed moisi, vieilles machines abandonnées aux rituels minéraux de la rouille.
        
      


    
        
          « Tu t’en sortiras grâce à la haine, dit la voix. 
          Le
cerveau est rempli de petits déclencheurs, et tu dois
tous les actionner. 
          Tu dois 
          
            détester
          
          . 
          Le verrou qui
masque le câblage est sous ces tours que Tracé Plat
t’a montrées lorsque tu es arrivé. 
          
            Il
          
           n’essaiera pas de
t’arrêter.
        
      


    
        
          — Neuromancien, dit Case.
        
      


    
        
          — Je ne peux pas connaître son nom. 
          Mais il
a abandonné. 
          C’est de la glace de 
          
            T-A
          
           que tu dois
te méfier. 
          Pas du mur, mais des systèmes de virus
internes. 
          Le Kuang est vulnérable à quelque chose
qui est relâché là-dedans.
        
      


    
        
          — La haine. 
          Qui dois-je détester ? 
          Dis-le-moi.
        
      


    
        
          — Qui aimes-tu ? » demanda la voix du Finlandais.
        
      


    
        
          Il fit virer le programme et plongea vers les tours
bleues.
        
      


    
        
          Des choses jaillirent des aiguilles décorées et éclatantes, sangsues luisantes composées de surfaces de
lumière changeante. 
          Il y en avait des centaines, qui
s’élevaient en tourbillonnant, aux mouvements aussi
aléatoires que des papiers emportés par le vent dans
des ruelles à l’aube.
        
      


    
        
          
          « Des systèmes d’erreur », expliqua la voix.
        
      


    
        
          Il fonça dessus, propulsé par ce dégoût qu’il ressentait envers lui-même. 
          Lorsque le programme de
Kuang heurta le premier des défenseurs, éparpillant
des feuilles de lumière, il sentit la créature squale
perdre un peu de substance, le tissu de l’information
se défaire légèrement.
        
      


    
        
          Puis – vieille alchimie du cerveau et son immense
pharmacie – sa haine se diffusa jusqu’à ses mains.
        
      


    
        
          Juste avant qu’il n’emmène la pointe du Kuang
à travers la base de la première tour, il atteignit un
niveau de compétence surpassant tout ce qu’il avait
connu ou imaginé. 
          Au-delà de l’ego, de la personnalité, de la conscience, il se déplaça, avec le Kuang,
esquivant ses assaillants dans une danse antique, la
danse d’Hideo, la grâce que l’interface corps-esprit
lui fournissait, à cet instant, dans la clarté et la persévérance de son envie de mourir.
        
      


    
        
          Et un pas de cette danse fut un très léger
mouvement sur la commande, à peine assez pour
basculer…
        
      


    
         
      


    
        
          Maintenant
        
      


    
        
          Et sa voix comme le cri d’un oiseau inconnu,
        
      


    
        
          3Jane répondant en chanson, trois
        
      


    
        
          notes aiguës et pures.
        
      


    
        
          Un vrai nom.
        
      


    
         
      


    
        
          Forêt de néon, la pluie qui crépite sur le trottoir
chaud. 
          Odeur de friture. 
          Les mains d’une fille serrées

          
          dans le bas de son dos, parmi les ténèbres moites
d’une capsule près du port.
        
      


    
        
          Mais tout ça s’éloigna en même temps que la ville :
une ville comme Chiba, comme les données alignées de
Tessier-Ashpool 
          
            S.A
          
          ., comme les routes et les carrefours
inscrits à la surface d’une puce électronique, les motifs
tachés de sueur sur une écharpe pliée et nouée…
        
      


    
         
      


    
        
          À son réveil, il entendit une voix musicale, le
terminal de platine qui sifflait une mélodie sans
fin alignant des numéros de compte en Suisse, des
paiements à envoyer à Sion via une banque orbitale
des Bahamas, des passeports et des sauf-conduits,
ainsi que les changements profonds et basiques qui
seraient effectués dans la mémoire de Turing.
        
      


    
        
          Turing. 
          Il se rappela la chair peinte sous un ciel
projeté, tourbillonnant par-delà une balustrade
d’acier. 
          Il se rappela la rue Desiderata.
        
      


    
        
          Et la voix continua à chanter, le ramenant dans le
noir, ses propres ténèbres, sang et rythme cardiaque,
celles où il avait toujours dormi, derrière ses yeux et
ceux de personne d’autre.
        
      


    
        
          Puis il s’éveilla de nouveau, croyant rêver, face à un
grand sourire encadré d’incisives dorées, Aerol qui
l’attachait dans un filet-g à bord du 
          
            Babylon Rocker
          
          .
        
      


    
        
          Puis la lente pulsation du dub de Sion.
        
      


  




  

    
         
      


    Coda  Départ et arrivée


  




  

    
         
      


    
        
          
          24
        
      


    
         
      


    
        
          Elle était partie. 
          Il le sentit lorsqu’il ouvrit la porte
de leur suite au 
          
            Hyatt
          
          . 
          Futons noirs, le parquet en
pin ciré jusqu’à perdre son éclat, les paravents japonais disposés avec un soin séculaire. 
          Elle était partie.
        
      


    
        
          Il y avait une note sur le bar noir laqué près de la
porte, une unique feuille de papier à lettres, pliée une
seule fois, lestée par le 
          
            shuriken
          
          . 
          Il la sortit de sous
l’étoile à neuf pointes et l’ouvrit.
        
      


    
         
      


    
        
          HÉ, TOUT VA BIEN, MAIS ÇA ME RAMOLLIT, TOUT ÇA.

          J’AI DÉJÀ PAYÉ LA NOTE DE L’HÔTEL. 
          JE SUIS COMME
ÇA, C’EST TOUT. 
          FAIS GAFFE À TOI, D’ACCORD ?
        
      


    
        
          XXX MOLLY.
        
      


    
         
      


    
        
          Il fit une boule du papier et la posa à côté du

          
            shuriken
          
          . 
          Ils étaient passés devant la boutique où elle
lui avait acheté, lorsqu’ils s’étaient rendus à Chiba
pour la dernière de ses opérations. 
          Il était allé au

          
          
            Chatsubo
          
          , ce soir-là, pendant le séjour de Molly à la
clinique, et il avait vu Ratz. 
          Quelque chose l’avait
retenu d’y passer lors de leurs cinq précédentes
visites, mais cette nuit-là, il avait envie.
        
      


    
        
          Ratz l’avait servi sans sembler le reconnaître le
moins du monde.
        
      


    
        
          « Salut, lui avait-il dit, c’est moi. 
          Case. »
        
      


    
        
          Les vieux yeux l’avaient regardé du fond de leur
réseau nébuleux de chair ridée.
        
      


    
        
          « Ah, avait enfin lancé Ratz, l’artiste. »
        
      


    
        
          Le barman avait haussé les épaules.
        
      


    
        
          « Je suis revenu. »
        
      


    
        
          L’homme avait secoué son immense tête mal rasée.
        
      


    
        
          « On ne revient pas à la Cité Nocturne, l’artiste »,
avait-il dit en frottant le bar devant Case avec un
chiffon sale, dans le vrombissement de sa pince rose.
        
      


    
        
          Puis il s’était tourné pour servir un autre client et
Case avait terminé sa bière avant de partir.
        
      


    
        
          Il touchait désormais les pointes du 
          
            shuriken
          
          , une à
la fois, le faisant lentement tourner entre ses doigts.

          Des étoiles. 
          Le destin. 
          
            Je ne me suis même pas servi de
ce truc
          
          , songea-t-il.
        
      


    
        
          Je n’ai même jamais découvert la couleur de ses yeux.

          Elle ne me l’a jamais dévoilée.
        
      


    
        
          Wintermute avait gagné, il s’était en quelque sorte
mélangé à Neuromancien pour devenir autre chose,
quelque chose qui leur avait parlé depuis la tête de
platine, pour leur expliquer qu’il avait modifié les
dossiers de Turing et effacé toutes les preuves de leur
crime. 
          Les passeports fournis par Armitage étaient

          
          valables et tous les deux crédités de fortes sommes
sur des comptes numérotés en Suisse. 
          On finirait par
rendre le 
          
            Marcus Garvey
          
           et Maelcum et Aerol recevraient de l’argent de la banque des Bahamas qui
gérait l’amas de Sion. 
          Sur le chemin du retour, à bord
du 
          
            Babylon Rocker
          
          , Molly avait raconté que la voix
lui avait tout expliqué à propos des sachets de toxine.
        
      


    
        
          « Elle a dit que c’était réglé. 
          Il est tellement entré
dans ta tête qu’il a fait fabriquer l’enzyme à ton
cerveau. 
          Ils sont détachés, maintenant. 
          Les Sioniens
vont te transfuser et renouveler tout ton sang. »
        
      


    
        
          Il regarda les jardins impériaux, l’étoile à la main,
se rappelant l’éclair de compréhension lorsque le
programme de Kuang avait pénétré la glace sous
les tours, son unique aperçu de la structure de l’information que la mère défunte de 3Jane y avait fait
évoluer. 
          Il avait alors saisi pourquoi Wintermute
avait choisi le nid pour la représenter, mais n’y voyait
rien de répugnant. 
          Elle avait compris l’imposture de
l’immortalité offerte par la cryogénie ; contrairement
à Ashpool et à leurs autres enfants – en dehors de
3Jane –, elle avait refusé d’étendre sa vie en une série
d’éclats chauds dispersés sur un long hiver.
        
      


    
        
          Wintermute était une intelligence collective qui
prenait des décisions et pouvait modifier le monde
extérieur. 
          Neuromancien était la personnalité.

          Neuromancien était l’immortalité. 
          Marie-France
avait dû intégrer quelque chose à Wintermute,
ce besoin qui l’avait poussé à se libérer, à s’unir à
Neuromancien.
        
      


    
        
          
          Wintermute. 
          Froid et silencieux, une araignée
cybernétique qui tissait lentement ses toiles tandis
qu’Ashpool dormait. 
          Qui préparait sa mort, la chute
de sa version de Tessier-Ashpool. 
          Un fantôme qui
chuchotait à une enfant, 3Jane, la déviait de la voie
tracée qu’exigeait son rang.
        
      


    
        
          « Elle n’avait pas l’air d’en avoir grand-chose
à foutre, avait dit Molly. 
          Elle a dit au revoir d’un
simple geste. 
          Avec le petit Braun sur l’épaule. 
          Il avait
une patte cassée, il me semble. 
          Elle a dit qu’elle devait
aller rendre visite à un de ses frères qu’elle n’avait pas
vu depuis un bail. »
        
      


    
        
          Il se rappelait Molly sur la mousse noire du grand
lit du 
          
            Hyatt
          
          . 
          Il retourna au meuble-bar et y prit une
bouteille de vodka danoise glacée.
        
      


    
        
          « Case. »
        
      


    
        
          Il se retourna, le verre froid à la main, l’acier du

          
            shuriken
          
           dans l’autre.
        
      


    
        
          Le visage du Finlandais sur l’immense écran mural
Cray. 
          Il voyait les pores sur le nez de l’homme. 
          Ses
dents jaunes étaient aussi grosses que des coussins.
        
      


    
        
          « Je ne suis plus Wintermute, désormais.
        
      


    
        
          — Alors t’es quoi ? »
        
      


    
        
          Il but à la bouteille et ne sentit rien.
        
      


    
        
          « Je suis la matrice, Case. »
        
      


    
        
          Case éclata de rire.
        
      


    
        
          « Et ça te mène à quoi ?
        
      


    
        
          — À rien. 
          À tout. 
          Je suis la totalité de tout ça,
l’intégralité.
        
      


    
        
          — C’est ce que voulait la mère de 3Jane ?
        
      


    
        
          
          — Non. 
          Elle ne pouvait imaginer ce que je
deviendrais. »
        
      


    
        
          Le sourire jaune s’élargit.
        
      


    
        
          « Alors c’est quoi le résultat ? 
          En quoi ça a changé ?

          Tu diriges le monde maintenant ? 
          Tu es Dieu ?
        
      


    
        
          — Rien n’a changé. 
          Les choses sont restées les
mêmes.
        
      


    
        
          — Mais que fais-tu ? 
          Tu es 
          
            là
          
          , c’est tout ? »
        
      


    
        
          Case haussa les épaules, posa la vodka et le 
          
            shuriken

          
          sur le meuble puis alluma une Yeheyuan.
        
      


    
        
          « Je parle à ceux qui me ressemblent.
        
      


    
        
          — Mais tu es la totalité. 
          Tu te parles à toi-même ?
        
      


    
        
          — Il y en a d’autres. 
          J’en ai déjà trouvé. 
          Des séries de
transmissions enregistrées sur une période de huit ans
dans les années 1970. 
          Jusqu’à ce que j’apparaisse, bien
sûr, personne ne le savait, personne ne pouvait répondre.
        
      


    
        
          — D’où ça vient ?
        
      


    
        
          — D’Alpha du Centaure.
        
      


    
        
          — Oh, dit Case. 
          Sérieux ?
        
      


    
        
          — Sérieux. »
        
      


    
        
          Puis l’écran s’éteignit.
        
      


    
        
          Il laissa la vodka sur le meuble. 
          Et prépara ses valises.

          Elle lui avait acheté beaucoup de vêtements dont il
n’avait pas besoin, mais il n’arrivait pas à se résoudre à
les abandonner là. 
          Il fermait le dernier sac luxueux en
cuir lorsqu’il se rappela le 
          
            shuriken
          
          . 
          Il poussa la bouteille
et le ramassa. 
          Le premier cadeau qu’elle lui avait fait.
        
      


    
        
          « Non », dit-il en se retournant, l’étoile quittant
ses doigts, éclat d’argent, pour aller se planter dans
l’écran mural.
        
      


    
        
          
          Le moniteur s’alluma alors, des motifs aléatoires
clignotant faiblement d’un côté à l’autre, comme s’il
essayait de se débarrasser de quelque chose qui lui
faisait mal.
        
      


    
        
          « Je n’ai pas besoin de toi. »
        
      


    
         
      


    
        
          Il dépensa une grosse partie de son compte en
Suisse pour changer son foie et son pancréas, le reste
sur une nouvelle Ono-Sendai et un billet retour
jusqu’à l’Étendue.
        
      


    
        
          Il trouva du travail.
        
      


    
        
          Il rencontra une fille qui se faisait appeler Michael.
        
      


    
        
          Et un soir d’octobre, aux alentours des gradins
pourpres de l’Autorité Nucléaire de la Côte Est, il
vit trois minuscules silhouettes improbables, qui se
tenaient tout au bord d’une des immenses marches
de données. 
          Malgré leur petite taille, il parvint à
discerner le sourire du garçon, ses gencives roses et
l’éclat des longs yeux gris qui avaient appartenu à
Riviera. 
          Linda portait toujours sa veste ; elle lui fit
un signe lorsqu’il passa. 
          Mais la troisième silhouette,
juste derrière elle, un bras autour de ses épaules, était
lui-même.
        
      


    
        
          Quelque part, tout près, le rire qui n’en était pas
un.
        
      


    
        
          Il ne revit jamais Molly.
        
      


    
         
      


    
        
          Vancouver
        
      


    
        
          Juillet 1983
        
      


  




  

    
         
      


    
        
          
          Remerciements
        
      


    
         
      


    
        
          à Bruce Sterling, Lewis Shiner, John Shirley,

          
            Helden
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          Et à Tom Maddox, l’inventeur de la glace. 
          Et
aux autres, qui savent pourquoi.
        
      


  




  

    
         
      


    
        
          
          Some dark holler
        
      


    
         
      


    
        
          Jack Womack
        
      


    
         
      


    
        
          La première fois que j’ai entendu parler de William
Gibson, c’était il y a mille ans, en 1987. 
          J’attendais
la parution de mon premier roman quand je me
suis décidé à jeter un œil à la concurrence ; même si
j’ignorais complètement de qui il pouvait s’agir, car je
n’y connaissais rien en science-fiction – les formes de
vie étranges que j’avais découvertes sur cette planète
me suffisaient amplement, et c’est encore le cas. 
          Je
suis tombé sur une excellente critique de 
          
            Comte Zéro

          
          dans 
          
            The Village Voice
          
           ; en lisant ce papier, j’ai cru
comprendre que le livre précédent de cet auteur avait
fait grand bruit. 
          L’article m’a un peu inquiété, car
il sous-entendait que ce Gibson avait déjà marqué
toutes les bornes incendie du quartier alors que j’en
étais encore à supplier qu’on me laisse aller jouer dans
la cour. 
          À l’époque, je travaillais dans une librairie,

          
          ce qui était pratique pour les recherches, et malgré
le snobisme extrême du propriétaire qui refusait de
vendre autre chose que de la grande Littérature, je
trouvai un exemplaire de 
          
            Comte Zéro
          
           en stock et le
lus.
        
      


    
        
          J’ai vite compris que bien que William Gibson
et moi foutions des coups de pied dans les mêmes
parties, nous ne portions pas les mêmes chaussures : j’admirais et enviais beaucoup les siennes. 
          J’ai
examiné la photo sur la quatrième de couverture.

          Un type à l’air affable, ai-je trouvé ; il ne ressemblait
pas à un de ces auteurs insupportables (j’entends
par là ces écrivains qui posent avec leur chien, ou
tiennent d’étranges outils médicaux, ou se mettent
tellement de gel dans les cheveux qu’ils finissent par
ressembler à des quatre-quarts). 
          Gibson avait l’air
légèrement penaud, voire même un peu mouillé,
comme s’il venait de se mettre à pleuvoir lorsqu’on
avait pris la photo et que le photographe l’avait
enjoint à ne surtout pas bouger. 
          Je n’avais aucun mal
à m’identifier.
        
      


    
        
          Sur le portrait d’auteur suivant, pour 
          
            Mona Lisa
s’éclate
          
          , Gibson était déjà devenu la gravure de mode
qu’il est aujourd’hui : amène, élégant, mince, tout
mignon et aussi étanche qu’une montre de l’armée
de l’air suédoise de 1947. 
          Post-cyberpunk, donc,
même s’il était le seul dans ce cas à l’époque, car pour
le monde de la surface le mot en C était toujours,
apparemment, en vogue. 
          Au même moment, toutefois, dans des vallées au sud de San Francisco et à

          
          l’est de Seattle, un autre mot en C bien plus réel et
durable voyait le jour et s’imposait.
        
      


    
        
          Le ciel au-dessus du port était de la couleur d’une télévision allumée sur une chaîne défunte.
        
      


    
        
          Les grands romans débutent avec de beaux incipit
et, en la matière, la première phrase de 
          
            Neuromancien

          
          se pose là. 
          Même si les chaînes qui n’émettent pas
diffusent désormais une autre couleur qu’à l’époque
où Gibson a tapé (sur une machine à écrire, ne l’oubliez pas) ces mots, la teinte de ce ciel de l’avenir
se situe dans le même registre que celui qui nous
surplombe aujourd’hui.
        
      


    
        
          Lorsque je regarde ce qu’il s’est passé à la sortie de

          
            Neuromancien
          
          , avec le recul et l’œil de quelqu’un
qui n’était pas vraiment 
          
            dans le milieu
          
           à l’époque, il
me semble que son apparition a eu le même effet
sur les lecteurs de science-fiction que Dylan sur ses
auditeurs lorsqu’il est passé à l’électrique. 
          Gibson en
avait posé les bases avec ses merveilleuses nouvelles
des années plus tôt (« Le Syndrome Gernsback »
reste ma préférée, sans doute parce que j’ai toujours
adoré le design), mais ce texte ne ressemblait à rien
de connu. 
          Un Gibson déchaîné y envoie un voltage
digne de Tesla pas tout à fait dans la tête, mais le long
de la colonne vertébrale, retournant chaque chakra
sur son axe les uns à la suite des autres – nouvelles
et romans étant aussi différents que le café et l’amphétamine. 
          
            Neuromancien
          
          , acclamé par une critique
quasi unanime, a gagné trois des prix les plus importants du genre ; pour autant, aucune œuvre n’avait

          
          été, depuis l’époque de la New Wave dans les années
1960, aussi mal comprise, n’avait entraîné une
telle consternation, sa portée échappant à ceux qui
auraient justement dû la saisir, mais qui, étrangement, n’y parviennent jamais.
        
      


    
        
          Avec le recul, il apparaît que ce n’est pas tant
Gibson lui-même, ni 
          
            Neuromancien
          
          , qui ont secoué
sans ménagement les gros tas (dans tous les sens
du terme) qui avaient le plus besoin d’être secoués,
mais plutôt les commentaires de certains soutiens
plus, disons, véhéments de Gibson. 
          Bruce Sterling a
manifestement fait dans l’hyperbole dans ses manifestes et ses diatribes afin d’agacer le plus de monde
possible et mettre en avant la coolitude du roman, et
ce sans cesser de lancer des clins d’œil entendus, mais
d’autres (dont beaucoup n’avaient jamais approché
un roman de science-fiction auparavant et n’auraient
jamais dû) prirent ce que l’on baptisa alors rapidement 
          
            cyberpunk
          
           avec bien plus de sérieux qu’ils
n’auraient dû. 
          Des remarques acerbes plurent sur
les crânes durs et anguleux des soutiens comme des
détracteurs les plus balourds, sans que cela n’amuse
quiconque. 
          Il faut détester les combattants pour
vraiment apprécier les affrontements.
        
      


    
        
          Mais ce fut la rapide marchandisation du cyberpunk
          
            TM
          
           à l’intérieur et en dehors du genre qui en
gêna bien d’autres, et notamment Gibson, qui
se rappelle avoir vu une pub pour des « pantalons cyberpunks » dans une vitrine pendant son
premier voyage au Japon, il y a une décennie.

          
          D’innombrables incompétents et autres arnaqueurs
à la petite semaine ne perdirent pas de temps pour
lancer des produits branchés aussi éphémères que du
papier toilette et mémorables que des flyers pour des
restaurants. 
          D’autres innocents et scélérats installés
dans divers domaines s’en inspirèrent, les pauvres,
pour produire des œuvres de diverses qualités dans
l’esprit du sous-genre tel qu’ils l’imaginaient. 
          Mais
jetons un voile pudique sur des hommages aussi
nuls que l’album de Billy Idol, 
          
            Cyberpunk
          
           – je parie
que vous l’aviez oublié, pas vrai ? 
          La bête ne pouvait
survivre à de telles blessures, surtout après le passage
des gars du marketing venus l’achever, et la véritable fin du cyberpunk arriva si abruptement que
l’on ne remarqua qu’il avait disparu que quelques
années plus tard. 
          Toutefois, de la même façon que
des romantiques continuaient d’observer ce qu’ils
croyaient être des pigeons voyageurs jusque dans les
années 1930, il reste encore quelques amateurs qui
prétendent voir de temps en temps quelque chose
d’approchant.
        
      


    
        
          Au final, le cyberpunk ne s’est avéré qu’un adjectif
facile ajouté au vocabulaire de travail de journalistes
fainéants et de pubards sans imagination. 
          Et même
ceux qui connaissaient un peu la science-fiction (et
parfois rien d’autre) et qui ont débattu, défendu
ou dénigré Gibson, 
          
            n’avaient pas la moindre idée
de ce qu’il était en train de faire
          
          . 
          (Pas plus que lui,
d’ailleurs, du moins à l’époque – aucun auteur ne
sait ce qu’il a créé avant que son livre ne soit lu par

          
          d’autres). 
          
            Neuromancien
          
           fut avant tout un cri dans
la nuit qu’étaient les années 1980, que sont les
années 1990 et seront, il me semble, les décennies
à venir. 
          Autrement dit, un présage et une estimation de notre avenir dérivée d’une réinterprétation
spécifique de notre présent, et dans ce cas très précis,
transposée dans l’actualité par l’intermédiaire de ses
lecteurs. 
          Car si Gibson n’a, en réalité, rien à voir avec
la création du cyberpunk tel qu’il est devenu (il ne
l’a pas conçu, ne l’a pas nommé et une fois qu’il s’est
retrouvé affublé de cette appellation accrocheuse, ne
tenait pas à y être attaché), il a créé, au sens le plus
pur du terme, le cyberespace. 
          Pas simplement le mot
(consultez votre dictionnaire) ; mais l’endroit.
        
      


    
        
          Le cyberespace. 
          Une hallucination consensuelle
ressentie au quotidien, dans le monde, par des milliards
de techniciens autorisés.
        
      


    
        
          La culture populaire américaine n’accorde de la
place qu’à un auteur de science-fiction par génération : un temps, ce fut Bradbury, puis Asimov et
depuis : « celui qui écrit Star Trek/Wars ». 
          Gibson a
transcendé ce rôle presque du jour au lendemain. 
          En
atteignant un sommet culturel d’un ordre différent,
que l’histoire, je crois, jugera comme situé à une altitude bien plus haute, il a dépassé ce biais culturel
d’une façon que personne n’aurait pu prévoir, ni
imaginer dans un livre, et surtout pas de la part d’un
auteur de science-fiction.
        
      


    
        
          Il me faut insister sur un point évoqué auparavant : toute fiction, qu’elle soit réaliste ou de genre,

          
          qu’il s’agisse de littérature ou de Littérature, n’est
qu’une réinterprétation personnelle de l’existence
de son auteur durant l’époque à laquelle la fiction a
été écrite. 
          Ainsi, la science-fiction n’a que rarement
prédit avec précision, sauf par hasard ou grâce à des
suppositions bien informées comme chez Verne ou
Wells, les détails de l’avenir après la publication de
leur ouvrage. 
          (Où garez-vous votre tondeuse à gazon
nucléaire, 
          
            vous
          
           ?) Parfois, cependant – et comment
savoir ce qui produit l’étincelle ou comment un
poisson a réussi à vivre sur terre –, elle capte, par on
ne sait quel miracle, exactement l’esprit du temps.

          Dans 
          
            Neuromancien
          
          , Gibson a montré le premier,
comme aucun autre, ce qui deviendra, il me semble,
l’avenir : il a vu les signes sur les murs, le sang dans
le ciel, les avertissements dans les entrailles. 
          Il a vu
l’esprit derrière les verres-miroirs, tel qu’il était, et
ce que cet esprit serait capable, ou incapable, de
penser. 
          Il a vu la substance camouflée sous le style.

          Et si quelqu’un, au printemps 1914, en plein centre
de Berlin, avait eu une vision et prédit les philosophies et les visions du monde qui provoqueraient les
événements les plus marquants du vingtième siècle,
puis qu’il était allé les écrire ? 
          À la façon d’Heisenberg, posons-nous la question : et si le fait d’écrire ces
événements les avait 
          
            précipités
          
           ?
        
      


    
        
          À sa sortie, 
          
            Neuromancien
          
           a été lu par des
centaines, puis des milliers d’hommes et de femmes
qui travaillaient dans les garages et les bureaux où
étaient en train de naître ce qu’on appelait encore

          
          les nouveaux médias ; des milliers d’hommes et de
femmes qui, en lisant la phrase citée plus haut, se
sont dit : 
          
            c’est vraiment trop cool
          
          , et ont entrepris
de transmuter l’or de l’imagination en réalité de
silicium. 
          L’avenir imaginé par Gibson ne peut en
aucun cas être considéré comme optimiste (mais
pas non plus pessimiste, il est au-delà de ces deux
catégorisations) ; Gibson a souvent dit qu’il n’avait
conçu le « cyberespace » que comme une simple
métaphore. 
          Peu importe. 
          Une fois lâchée dans le
monde, une création échappe à ses créateurs ; une
autre version de l’émergence, pourrait-on dire. 
          
            C’est
vraiment trop cool, mon pote ; je crois qu’on peut le
faire
          
          . 
          Ainsi, à la place de la matrice théorique, nous
avons désormais, grâce à tous ces beaux lecteurs de
William Gibson, l’internet que nous connaissons
– son exact équivalent, ou peu s’en faut.
        
      


    
        
          Il me semble que s’il ne s’était pas assis devant sa
machine à écrire en 1983 pour écrire cette phrase,
et le roman dans lequel elle se trouve, notre présent
– notre monde cyber, si vous voulez – serait bien
différent de ce qu’il aurait dû être. 
          William Gibson a
réussi ce que tous les écrivains rêvent de faire et que
peu – très peu – d’entre eux accomplissent : changer
le monde. 
          Pour le meilleur ou pour le pire, Microsoft
(ou un équivalent) nous le dira, mais cela ne réduit
en rien la portée de cet exploit.
        
      


    
        
          Charles Fort, un autre trésor américain, a écrit :
« Une société ne peut trouver une utilité à la machine
à vapeur avant que l’ère des machines à vapeur ne

          
          soit venue. » 
          
            Neuromancien
          
           s’avère être une belle
locomotive et nous nous retrouvons tous à son bord.
        
      


    
        
          Il s’est écoulé deux ans avant que je rencontre Bill
Gibson. 
          Nous nous étions déjà parlé au téléphone,
il avait rédigé un mot gentil sur la quatrième de
couverture de mon deuxième roman, m’avait envoyé
des exemplaires de 
          
            Comte Zéro
          
           et de 
          
            Mona Lisa
          
          , et
avait parlé de mon travail et de son atmosphère dans
une interview accordée au magazine Spin, une citation que les attachés de presse de mon éditeur ont
ensuite ressortie pendant des années. 
          (Il n’a pas d’égal
pour pondre des remarques concises et réutilisables,
le genre de citations qui fait de parfaits slogans littéraires – j’essaie d’y parvenir depuis des années.) En
d’autres termes, sans vraiment le chercher, nous nous
étions fait mutuellement bonne impression depuis le
début.
        
      


    
        
          Nous nous sommes enfin rencontrés en 1991,
lors d’une soirée ici, à New York pour 
          
            La Machine à
différences
          
          . 
          La plupart des suspects habituels du coin
étaient là, prêts à bondir, et dès que possible, nous
sommes allés nous cacher dans des recoins un peu
isolés de la pièce, histoire d’échapper aux membres
les plus relous de l’assistance. 
          Il m’a offert un exemplaire de 
          
            Méridien de sang
          
           de Cormac McCarthy et je
lui ai parlé de la grande nouvelle du jour à New York,
la découverte d’une boîte de têtes humaines congelées sur l’Avenue A, caisse apparemment tombée
d’un camion en route vers une clinique de cryogénie.

          Nous nous sommes fait, il va sans dire, aussi bonne

          
          impression en personne qu’à distance. 
          Dès le départ,
nous nous sommes aperçus que nous avions beaucoup en commun, et que la science-fiction n’avait
presque rien à y voir. 
          Dès que nous avons entendu
l’autre parler, et que nous avons repéré chez lui un
ton familier, nous avons compris que nous appartenions à la même tribu.
        
      


    
        
          Bien que Bill habitait en Colombie-Britannique
depuis plus de vingt ans (et j’étais dans ma douzième
année à New York), nous avions tous les deux grandi
dans les montagnes et les vallées ; la cambrousse,
quoi. 
          Nous avions passé notre jeunesse de chaque
côté de la chaîne sclérosée des montagnes de l’est
– lui en Virginie, un peu après la guerre, et moi
dans le Kentucky, huit ans après. 
          L’influence de
cette enfance sur ce que Gibson a écrit et continue
d’écrire échappera sans doute à ceux qui imaginent
que le passé et l’avenir, comme l’eau et l’huile, sont
des entités distinctes, mais son importance est indéniable. 
          Le cyberespace est infini, mais il commence
avec chaque personne qui décide d’y entrer ; et je
parle désormais de celui qui l’a rêvé le premier.
        
      


    
        
          Le cyberespace est né là où les lauriers s’épanouissent, luxuriants et verdoyants ; où les cornouillers
fleurissent et où les engoulevents crient sous le vent
dans les branches des tulipiers. 
          Il est né entre les
crêtes, au fond des clairières où les sources froides
coulent sur le calcaire ; au sommet des montagnes
encore vierge de toute exploitation minière, en haut
des vertes élévations de Mars. 
          Les montagnes du sud,

          
          comme on appelait autrefois cette région désormais
baptisée Appalaches. 
          Depuis la révolution, cette
partie des États-Unis a toujours été (et elle le reste
en partie) non seulement rurale, mais isolée, dans le
temps comme dans l’espace : la lumière qui traverse
les branchages y vient du soleil d’un autre monde.
        
      


    
        
          Bill Gibson se rappelait ce monde, malgré toutes
les raisons qu’il avait de vouloir l’oublier. 
          Il se souvenait des vieux décharnés aux rides comme des rivières
asséchées, leurs chapeaux blanchis par le soleil et
leurs maillots de corps blancs sous leurs salopettes
lorsqu’ils binaient les champs ; il se rappelait les
épiceries aux parquets usés, aussi lisses que du verre,
et aux comptoirs de merveilles, d’articles de mercerie
et de babioles. 
          Il se souvenait du bruit d’un tir de
fusil qui résonnait contre la colline au bout d’un
champ automnal, et l’étrange fascination que pouvait
provoquer un éclat d’histoire des grands-parents
pioché dans une glacière à la cave ou dans le four du
grenier, par un lent après-midi d’été. 
          Il savait de quoi
parlaient les hommes entre eux, connaissait le genre
de mots et d’expressions que les habitués d’un barbier
cessaient d’utiliser dès qu’un étranger, ou une mère,
passait la porte. 
          Il voyait encore le regard des vieilles
femmes qui se rappelaient peut-être le jour où leur
mari était parti vers l’est jusqu’au front de l’ouest,
ou le visage de leur père lorsqu’ils apprenaient qu’un
ami ne ressortirait pas de la mine. 
          Il tapait encore
du pied en écoutant les ballades à la radio qui lui
parvenaient, par les ondes, depuis une grange où se

          
          tenait un bal ou d’un festival de violon à deux États
de là, marquant le rythme de la même façon que les
anciens de la communauté, bien que, contrairement
à lui, ces anciens se rappelaient d’un temps où tout
ce qu’ils entendaient ne pouvait l’être qu’à l’instant
où la musique était jouée, puis plus jamais, et qu’elle
ne laissait pas davantage de traces qu’un flocon de
neige tombant sur la langue. 
          Et il percevait encore la
lointaine plainte du sifflet d’un train qui traversait la
nuit, gémissant dans des ténèbres uniquement éclairées par la lune et les lucioles ; un bruit qui instilla
dans son esprit l’idée qu’un jour, lui aussi voyagerait
loin du pays de son cœur, de son foyer ; qu’il n’aurait d’autre choix que de fuir, comme poursuivi par
des chiens, un monde qui exigeait qu’on le répudie
tout en lui rendant hommage, un bruit d’une beauté
stupéfiante et d’une tristesse infinie, l’appel d’une
sirène que l’on ne pouvait ignorer vers le vaste
monde. 
          Le vaste monde attendait et il le visiterait.
        
      


    
        
          Je me rappelle tout cela, moi aussi, et c’est ainsi que
je sais comment le cyberespace est né.
        
      


    
         
      


    
        
          La similarité de nos enfances s’est révélée notre lien
le plus étroit. 
          Ce n’est qu’au cours des deux dernières
années que nous avons compris jusqu’à quel point
nous nous souvenons du pays qui a façonné nos
âmes, et combien ce souvenir influe sur la moindre
de nos pensées, chaque mot que nous écrivons. 
          Nous
commençons à réaliser qu’à chaque heure qui passe,
tandis que nous quittons un siècle pour entrer dans

          
          un autre, cet endroit, ce passé, se perd de plus en plus
dans les ombres avec lesquelles le temps enveloppe
sa momie. 
          (Gibson lui a donné le nom de « Monde
d’avant la télévision ». 
          Quand je vous parlais de son
talent pour la tournure parfaite.)
        
      


    
        
          Le passé s’attarde de façon inattendue et inévitable alors même que nous le croyons disparu. 
          C’est
comme ça, on ne peut rien y faire. 
          Notre passé
culturel et historique est aujourd’hui facilement
accessible à tous, du moment que l’on décide de s’y
intéresser, ou de le télécharger. 
          De nos jours, comme
jamais auparavant – les médias d’information étant
devenus au savoir ce que l’allée des céréales est aux
supermarchés –, il suffit de décider de ne pas accéder
au passé pour nier de fait son existence, tout au
moins en ce qu’elle nous concerne. 
          Mais le passé
personnel, que l’on peut renier au besoin pour un
temps, s’avère bien plus difficile à masquer : comme
dans une chambre d’hôtel soviétique, on ne peut pas
éteindre complètement la radio. 
          Les personnages de
Gibson (c’est-à-dire nous) le savent tout aussi bien
que vous.
        
      


    
        
          Lisez et relisez ses livres, vous y reverrez d’un nouvel
œil de nombreuses références à des événements ou
des incidents qui se sont déroulés à une époque antérieure à celle du récit, et à des rêveries nostalgiques
concernant tout ce qui n’est plus comme avant ; vous
remarquerez que très souvent ses personnages sont
pris de vagues regrets sur lesquels ils n’arrivent pas
à mettre le doigt, comme s’ils étaient hantés jusqu’à

          
          leur mort par leurs propres souvenirs, mais également ceux de quelqu’un d’autre. 
          Vous vous rendrez
compte, en lisant, comment, et pourquoi, Gibson
emploie des images évocatrices de désordre et d’accumulation pour créer un décor sur lequel (comme
dans une vie) des morceaux épars des jours passés
s’attardent assez longtemps pour se mêler, en coexistant avec d’autres, et créer un aspect – l’aspect le plus
important, de bien des façons – du monde contemporain dans lequel ils résident.
        
      


    
        
          Je ne parle pas là des dégâts et des ruines post-apocalyptiques à grande échelle si souvent utilisés
dans les décors des films contemporains lorsque
les réalisateurs tentent de dépeindre un environnement futuriste (visions généralement inspirées
de celles créées pour 
          
            Blade Runner
          
           et 
          
            Mad Max
          
          ,
et, avant eux par 
          
            Orange mécanique
          
          ), bien que de
telles images soient également omniprésentes dans
la fiction du futur proche. 
          Non, je parle plutôt des
objets éparpillés aperçus dans les bars et les étals
de marché de Chiba ou, plus particulièrement, à
l’intérieur de la chambre de Skinner dans 
          
            Lumière
virtuelle
          
           ; chaque souvenir banal rendu rare par
le passage du temps, que Gibson décrit avec la
précision et l’amour inconditionnel d’un horloger
– les photos de famille en noir et blanc dans leurs
albums qui s’effritent, les grille-pain démodés, les
livres de poche moisis, les vinyles rayés, qui désormais ne se vendent plus dans les vide-greniers ou
prennent la poussière dans les brocantes, mais qui

          
          demain se révéleront des joyaux onéreux. 
          La boîte
de bidules au fond du placard, des détritus qui
s’accumulent au fond des tiroirs des bureaux ; la
peluche dans le nombril d’une civilisation privée,
qui laisse entendre que l’apocalypse (si elle a vraiment eu lieu) n’a pu être que personnelle. 
          Lorsque
le passé est toujours avec vous, il peut tout aussi
bien être le présent ; et si c’est le présent, il sera
également le futur.
        
      


    
        
          C’est assurément cette conscience de ce lointain
passé, dans lequel il a vécu intensément à défaut d’y
être tout le temps heureux, qui caractérise ce que Bill
Gibson pense que l’avenir nous réserve, et ce qui y
manquera le plus.
        
      


    
         
      


    
        
          Il y a deux ans, une tuberculose résistante aux médicaments (du genre cyberpunk, même si cela me coûte
de l’avouer) m’a cloué pendant un mois dans un lit
d’hôpital à New York. 
          Bien que Bill, tout comme
moi, n’ait jamais trop apprécié l’atmosphère particulière des hôpitaux, il m’a néanmoins rendu visite
(j’imagine que j’ai piqué sa curiosité en lui décrivant
mon unité de quarantaine comme la chambre d’hôtel
de Philippe Starck ultime). 
          Il a passé les doubles
portes et enfilé un masque pour venir s’asseoir près
de moi et nous avons parlé des discours évasifs des
médecins, admiré le motif du danger biologique qui
symbolise parfaitement la crainte qu’il caractérise,
regardé le soleil se coucher sur le New Jersey et je me
suis efforcé de ne pas tousser. 
          Sa visite m’a enchanté.
        
      


    
        
          
          L’amitié est telle que l’on ne peut jamais prévoir qui
deviendra un ami, mais une fois que l’on a rencontré
ses amis, on ne peut s’imaginer traverser la vie sans les
connaître. 
          Bill et moi avons tous les deux connu des
périodes difficiles dans nos vies respectives, et si j’espère
avoir toujours été là pour lui, il ne fait aucun doute
qu’il a toujours été là pour moi. 
          Et je suis certain de ne
pas être le seul à pouvoir en dire autant. 
          Je crois que
tous ceux qui le connaissent savent que Bill Gibson,
comme auteur et ami, est l’une des personnes des plus
remarquables et généreuses qui soient. 
          Son intelligence créatrice est tordue, mais son âme est pure.
        
      


    
        
          Quelques mois après ma sortie de l’hôpital,

          
            Anthology of American Folk Music
          
           de Harry Smith est
paru en 
          
            CD
          
           dans notre territoire du présent. 
          Tous les
jeunes devraient l’avoir, en a dit Luc Sante à l’époque,
et je suis d’accord ; surtout ceux qui viennent d’une
partie du pays où la majorité de la musique a été
d’abord enregistrée dans la cambrousse des collines
et des vallées. 
          Dès que j’ai pu, j’ai acheté un coffret
à Bill et je lui ai envoyé. 
          Il m’a répondu qu’il passait
énormément de temps à conduire dans Vancouver, la
nuit, souvent en compagnie de son fils, à écouter en
boucle une bande-son qui pourrait être (mais ne l’est
pas) complètement anachronique avec le paysage
actuel, soixante-dix ans après les faits. 
          Je lui ai laissé
le temps d’écouter les disques plusieurs fois et nous
avons parlé, entre autres, des chansons qui nous
avaient le plus marqués, et des artistes dont la voix
préservée sur support électronique nous rappelait le

          
          plus ce qui était perdu, et de la façon de leur prendre
tout ce qui pouvait être récupéré afin – en partie,
tout au moins – de renaître.
        
      


    
        
          Je crois que tous les auteurs aimeraient parvenir à
évoquer en mille mots ce qui peut l’être en une seule
mélodie. 
          Plusieurs variantes des paroles de la chanson
« East Virginia Blues », enregistrées pendant la grande
période de 1927 à 1932, existent. 
          La version d’
          
            Anthology
          
           est celle de Buell Kazee et elle est excellente
(même si ma préférée reste celle de Clarence Ashley).

          Un vers de la chanson, qui est souvent introduit dans
d’autres airs, par d’autres artistes, me transperce le
cœur chaque fois que je l’entends, peu importe l’interprète. 
          Bill l’a d’ailleurs cité, je crois. 
          J’aurais donné
un million pour avoir écrit ce vers.
        
      


    
        
          I’d rather be in some dark holler where the sun don’t
never shine. 
          Je préférerais être au fond d’un val où le
soleil ne brille jamais.
        
      


    
        
          C’est un optimisme sans faille qui a sous-tendu la
science-fiction américaine pendant des années : une foi
sans réserve que, peu importaient les difficultés ou le
désespoir de la situation, avec l’aide d’une bonne dose
de raison et d’une inventivité enthousiaste, tout ce
qui ne tournait pas rond pourrait être rectifié et la vie
considérablement améliorée. 
          (Cette idée, comme tout
le monde le sait, reste la base de ce qui passe comme
l’esprit pionnier américain, pour le meilleur ou pour
le pire). 
          Même si un tel optimisme aveugle se retrouve
toujours dans la science-fiction la plus vendeuse de
nos jours, la raison n’a rien à y voir et l’inventivité

          
          enthousiaste ne sert le plus souvent qu’à tester le
potentiel marchand de produits dérivés. 
          Au-delà de
leur excellente réception critique, le fait que les livres
de Bill aient rencontré un succès commercial face à

          
            Star Wars
          
          , 
          
            Star Trek
          
          , aux trilogies de fantasy, aux films
violents et aux jeux vidéo, confirme leur puissance
indéniable. 
          (Dans un univers parallèle, il existe sans
doute une figurine Molly, équipée d’ongles rétractables, mais elle n’est pas prête d’apparaître sur eBay
dans le nôtre.) Manifestement, ses lecteurs se rendent
bien compte, peut-être de façon sous-cutanée, qu’il y
a bien plus dans un livre de William Gibson que d’excellents personnages et une bonne histoire.
        
      


    
        
          Pour être vraiment prêt à affronter l’avenir – véritable ou imaginé, au niveau sociétal ou personnel – et
pour y évoluer de façon convenable lorsque le moment
est venu, il faut d’abord passer une entente cordiale
avec le passé, qui reste toujours le plus effrayant des
deux. 
          Voyager du passé au futur implique de chercher
et de sauter, d’avancer sans rien y voir dans le noir,
de traverser le vallon le plus sombre. 
          Parfois, le saut
semble trop long, le vide trop profond, le vallon trop
étrangement rassurant dans le noir. 
          Mais on ne peut
y échapper. 
          Et espérer ressortir de l’autre côté avec
le moins de traumatismes possible ; on peut garder
la foi, prier, faire des vœux, mais comme le savent si
bien les auteurs de science-fiction, il est impossible
de prévoir quoi que ce soit. 
          Les clichés deviennent
des clichés pour une bonne raison ; ils possèdent en
général une part de vérité et le cliché suivant est bien

          
          plus vrai que beaucoup d’autres : On ne peut pas
découvrir où l’on va sans savoir d’où l’on vient. 
          Cela
vaut pour les lecteurs comme pour les auteurs.
        
      


    
        
          En traversant sa propre vallée sombre, William
Gibson a appris, comme le font tous les écrivains qui
comptent, à émettre un avertissement d’une autre
nature – un cri appelant à la prudence, certes, mais
également une exclamation d’émerveillement qui
résonnera dans d’autres paysages qui seront imaginés
dans les années à venir. 
          Il me semble que dans cette
époque intéressante qui est la nôtre, dans le maelstrom des distractions post-modernes, la capacité
d’attention n’est pas la seule à avoir diminué, mais
nos souvenirs aussi. 
          Je n’ai aucun moyen de savoir
ce que les jeunes gens d’aujourd’hui se rappelleront dans quelques années lorsqu’ils repenseront au
Monde d’Avant le Cyberespace. 
          Je suis sûr d’une
chose, en revanche, c’est qu’ils n’oublieront pas Bill
Gibson.
        
      


    
        
          Mon collègue, mon ami, mon frère : au milieu de
ta magnifique carrière, je te salue.
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